
        
            
                
            
        

    



 


ROBERTE
ARMAND


 


LES


3N


ET LE CHIEN JAUNE


 


 


ILLUSTRATIONS DE


HENRIETTE MUNIÈRE


 





 


 


 


HACHETTE














 


DU MÊME AUTEUR


 


dans
la même collection


 


LES
TROIS N ET LA MAISON BRULEE


 


 



 
  	
  © Librairie Hachette, 1970. 

  
 

 
  	
  Tout
  droits de traduction, de reproduction

  
 

 
  	
  et
  d’adaptation réservés pour tous pays

  
 




 














CHAPITRE PREMIER



La maison de l’oncle Edouard


 


POUR la quinzième
fois peut-être, Nathalie s’approcha de la fenêtre pour soulever un coin du
rideau. L’oncle Edouard leva les yeux de la revue vétérinaire qu’il feuilletait
et posa sur sa petite nièce un regard moqueur.


« Tu t’es donc
bien ennuyée ici, fillette, pour avoir si grande hâte de voir arriver tes
parents ?


— Oh !
mon oncle. Comment peux-tu dire ça ! répliqua Nathalie en venant l’embrasser.
Simplement, je serai contente de retrouver papa et maman.


— Pas
Nick et Noël ? demanda l’oncle Edouard avec un sourire. Allons, avoue donc
que tu as envie de faire quelque bonne bêtise avec eux, histoire de rattraper
le temps perdu ! »


Le visage rond de
Nathalie s’épanouit : oncle Edouard avait raison, elle bouillait d’impatience
à l’idée de retrouver son frère Nick et son cousin Noël. L’un autant que l’autre
lui avaient manqué, car la fillette ne faisait aucune différence dans son
affection entre les deux garçons ; Noël, orphelin depuis deux ans, vivait
chez eux, et Nathalie l’avait promu au rang de frère.


Nathalie s’assit, prit
la chatte sur ses genoux et, tout en caressant machinalement le doux pelage, se
mit à penser à Nick et à Noël. Comme ils étaient différents ! Nick, onze
ans, était turbulent, boute-en-train, autoritaire, tandis que Noël se montrait
plus calme et plus pondéré. Au cours de leurs jeux, Nick prenait toujours le
dessus, commandait, mais on s’apercevait souvent qu’en fin de compte toute l’organisation
du jeu reposait sur Noël.


La fillette lui
vouait une grande admiration. Son frère pouvait bien dauber sur le caractère
réservé de leur cousin, pour les neuf ans de Nathalie, Noël était quelqu’un de
très bien.


De la cuisine, arrivait
par bouffées l’odeur de bonnes choses en train de cuire. Nathalie en eut l’eau
à la bouche et, quoique tenaillée par son impatience, décida d’aller voir. Elle
se dressa brusquement, précipitant sur le tapis la chatte endormie qui miaula
de désapprobation.


C’était bien ce que
supposait la petite fille : une tarte odorante allait sortir du four, et
la tante Rose, les bras jusqu’au coude dans la farine, en préparait une autre.


« Tu viens m’aider ?


— Oh !
non », fit Nathalie très vite. Elle se reprit, pensant avoir été impolie :
« A moins que tu en aies besoin… mais j’aimerais beaucoup aller attendre
mes parents jusqu’au portail.


— Vas-y, et
couvre-toi. Il fait encore très froid et ce serait trop bête de risquer une
rechute !


— Oui, ma
tante, je prends mon bonnet de laine et mon manteau. »


Dehors, en effet, le
froid demeurait vif malgré l’approche du printemps ; le soleil refusait de
percer. Mais Nathalie restait indifférente à ce temps maussade tant elle se
réjouissait de retrouver ses parents. Pourtant, elle ne s’était pas ennuyée
durant ce mois passé sous le toit d’oncle Edouard et de tante Rose. Ils l’avaient
tant gâtée !… C’était vraiment gentil de l’avoir prise chez eux après sa
bronchite.


A droite du portail,
sur un pilier, se trouvait une plaque de cuivre portant ces mots :


EDOUARD BESSON


VÉTÉRINAIRE


Au passage, Nathalie
souffla dessus pour y faire de la buée. Elle l’effaçait avec son gant lorsqu’une
voiture s’arrêta contre le trottoir. Se retournant vivement, elle vit Nick
mettre pied à terre.


« Salut ! Ça
va ?… Tu as bonne mine, dis donc ! » lâcha le garçon d’une seule
traite.


Il la prit par les
épaules et l’embrassa sur les deux joues. Puis, sans la libérer, il la repoussa
à bout de bras comme pour en avoir une vue d’ensemble.


« Tu as
engraissé ! décida-t-il.


— Moi ?
Ah, par exemple !… »


M. et Mme Renaud
étaient déjà descendus de voiture. Noël tardait à quitter la banquette arrière.


« Tu es vissé ? »
demanda Nick en passant la tête par la vitre baissée.


L’autre descendit
sans hâte et vint à son tour embrasser sa cousine.


« Voilà de
nouveau les trois N réunis ! s’écria-t-elle, les yeux pétillants. N comme
Nicolas, N comme Noël, et N comme Nathalie… »


Ils pénétrèrent dans
la maison en tourbillon, et après de nouvelles embrassades avec les maîtres des
lieux, ils allèrent s’installer dans un coin du salon près du vieux canapé, et
commencèrent à se raconter mutuellement la foule d’aventures qui leur étaient
arrivées durant le mois écoulé.


Après le repas, tante
Rose servit le café et oncle Edouard ouvrit son transistor pour écouter les
informations. Derrière le canapé, Nick entreprit de raconter une histoire dans
laquelle il prétendait avoir joué un rôle de tout premier plan :


« … Et alors, tu
sais ce qu’il m’a dit ?…


— Tais-toi !
coupa Noël qui ne connaissait que trop bien l’histoire et tendait l’oreille
vers la radio. Tais-toi : on parle de notre ville !


— De
Brunières ?


— Ecoute !
Enfin !… » jeta Nathalie, agacée.


« … des
tableaux de grande valeur, légués à la ville par le marquis de Chandon… poursuivait
le speaker. Les malfaiteurs ont emporté onze des plus belles toiles, des Degas
et des Renoir. C’est à neuf heures ce matin, en faisant sa tournée, que le
gardien a découvert le vol. Les toiles ont été découpées au ras du cadre, sans
doute à l’aide d’un rasoir. »


Dans la salle à
manger, tout le monde écoutait, à présent. On n’entendait plus que le tintement
de la petite cuiller dans la tasse de Mme Renaud, et oncle Edouard qui
faisait « tss-tss » d’étonnement.


« Le
conservateur du musée, reprit le speaker, a immédiatement prévenu la police, mais
il semble que l’enquête promette d’être difficile. En effet, écoutez ce que
nous a dit le gardien :


« Eh bien, euh…
quand j’ai fermé les portes, à six heures, hier soir, tout était normal.


— A votre
avis, comment les voleurs se sont-ils introduits ? La serrure est-elle
forcée ?


— Comment,
comment, je n’en sais rien, moi ! La serrure n’a pas été forcée et la clef
ne m’a pas quitté.


— Vous la
portez avec vous ? Même la nuit ?


— Je l’accroche
à un clou derrière la porte, chez moi. Je loge dans le pavillon, à l’entrée du
parc où se trouve le musée…


— N’est-il
pas possible que les malfaiteurs se soient laissé enfermer après la fermeture ?
Ils auraient pu opérer tranquillement, dans la nuit, et ressortir ce matin… »


Le gardien hésita à
répondre. Pendant ce court silence, Nick approuva de la tête, avec force. Noël,
lui, semblait moins sûr :


« Ça m’étonnerait,
murmura-t-il. Il n’y a pas tellement d’endroits où se cacher au musée, si tu te
souviens… »


Comme pour lui
donner confirmation, le gardien reprit :


— Eh bien…
peut-être. Mais je fais une ronde tous les soirs, après le départ du dernier
visiteur. Je ne vois vraiment pas où les voleurs auraient pu se cacher. »


En tout cas, conclut
le speaker, quelle que soit la manière dont le ou les voleurs sont entrés, il a
bien fallu qu’ils ressortent ! L’enquête ne s’annonce pas facile. »


Le reste des
informations générales n’offrait plus grand intérêt, après cette nouvelle. L’oncle
Edouard ferma le poste.


« Voilà qui
doit vous intriguer ! dit-il.


— Plus
encore que vous ne croyez, répondit M. Renaud. Aujard, le conservateur, est
un ami à moi. C’est un homme de valeur, un véritable artiste, et ce vol doit
être une catastrophe pour lui.


— Oh !
fit Nick plein d’assurance, les voleurs vont se faire pincer, j’en suis certain !


— Le fait
est que des toiles aussi connues doivent être difficiles à vendre », remarqua
Mme Renaud.


Et l’on n’en parla
plus.


Du moins, du côté
des parents car, aux alentours du vieux sofa, trois jeunes détectives avaient
maintenant la puce à l’oreille !


« Moi, je crois
qu’ils auraient pu se cacher dans le musée ! disait Nick.


— Mais
non ! coupa la petite fille, puisque le gardien fait une ronde ! Où
veux-tu qu’ils se cachent ? Derrière un tableau ?


— Oh, toi !
Ce que tu peux manquer d’imagination ! Ils sont bien entrés, oui ? Ils
sont bien sortis, oui ? »


Noël vola au secours
de Nathalie :


« On n’a pas
parlé des fenêtres, fit-il observer. Et puis, il y a peut-être une cheminée ou
une trappe…


— Une
cheminée !… cria Nick, s’étranglant de rire. Tu les prends pour le père Noël ?
Noël.


— Bon, bon,
concéda l’autre. Nous verrons bien ce que diront les journaux. D’ici à demain, l’enquête
aura probablement avancé. »

















CHAPITRE II



Mésaventures d’un facteur


 


LE BULLETIN d’informations
du lendemain matin résuma, en quelques phrases, ce que l’on savait déjà du vol
des tableaux. Quant aux journaux, il fallut attendre deux heures de l’après-midi
et le passage du facteur.


« Ça y est, le
voilà ! rugit soudain Nick qui se tenait aux aguets derrière la vitre. Il
a l’air tout drôle… Il gesticule… »


Une minute plus tard,
le digne préposé sonnait au portail puis traversait le jardin.


« Entrez, entrez, mon
brave Guichon ! Fermez la porte. Quel temps ! »


Le brave Guichon
entra, sa grosse sacoche sur le ventre et un paquet de journaux et de lettres à
la main. Visiblement, quelque chose le tarabustait et il ne savait trop comment
s’expliquer. Il se gratta vigoureusement le crâne.


« Ah ben, ça, il
m’en arrive une bien bonne ! finit-il par lâcher.


— Voulez-vous
boire un verre de vin ? demanda tante Rose en ôtant déjà le bouchon de la
bouteille.


— Ma foi… »


Il but, fit claquer
sa langue et s’essuya longuement les moustaches.


« Alors ? questionna
Nick. Que vous est-il arrivé ?


— Il m’est
arrivé qu’on m’a volé deux lettres ! Dans ma sacoche ! Quasiment sous
mon nez !


— Pas
possible ! s’écria l’oncle Edouard, à demi intéressé.


— C’est
comme je vous le dis, monsieur Besson !… Même qu’il y en avait une pour
vous.


— Pas
possible ? répéta l’oncle, cette fois sur un tout autre ton.


— Une des
Chèques Postaux.


— Ah !
bon. J’aime mieux ça !… Un simple relevé de compte. J’en recevrai un autre
dans quelques jours. Mais, racontez-nous donc votre histoire.


— Eh bien,
voilà : ça s’est passé il y a tout juste dix minutes. Comme j’arrivais au
hameau des Jailles par le raccourci… Et vous ne devinerez jamais qui est mon
voleur !


— Comment,
vous le connaissez donc ?


— Dame, oui !…
C’est un corbeau.


— Un
corbeau !… Pas possible ! fit le vétérinaire pour la troisième fois. Un
corbeau ? Dites-moi, vous ne voulez pas dire que c’était le corbeau du
forgeron, par hasard ?


— Dame, oui !
Celui-là même… Celui qu’il a ramassé l’année dernière et qu’il a nourri tout l’été
avec du pain trempé dans le vin sucré !… La sale bête ! »


Rares étaient les
gens, à deux kilomètres à la ronde, qui n’avaient jamais été victimes de l’oiseau.


Le forgeron l’avait
ramassé un triste matin, à demi mort, probablement empoisonné par quelque
produit chimique. Chez lui, il l’avait réconforté avec les restes de son repas
de célibataire.


Maître Corbeau ne s’en
était pas porté plus mal. En apparence, même, le régime semblait lui convenir. Il
prenait de l’embonpoint et de l’audace à mesure que les semaines passaient. Il
prenait aussi la fâcheuse habitude de s’emparer de tout ce qui lui faisait
envie et de jouer mille tours aux habitants du hameau.


Avec de courtes
pauses destinées à tenir son auditoire en haleine, le facteur conta comment l’oiseau
avait fondu sur le sac laissé imprudemment entrouvert :


« Il a saisi
deux lettres dans son bec et s’est sauvé avec !… »


Bouche bée, les 3 N
écoutèrent cette invraisemblable histoire.


« Je venais de
sortir du petit bois qui est derrière la forge, expliqua le facteur. C’est
alors que j’ai ouvert mon sac, tout en marchant, pour finir de classer mon
courrier. Vous comprenez, j’étais un peu en retard…


— Alors, le
corbeau a plongé dans la sacoche ! anticipa Nathalie.


— Exactement,
ma jeune demoiselle ! Le temps que je me ressaisisse, et il avait filé
derrière une frange d’arbres !


— Et vous
n’avez pas essayé de le rattraper ? demanda Nathalie sans réfléchir.


— Le
rattraper ?… » Le facteur ouvrit des yeux ronds. « Le rattraper ?
Ma foi, non. J’ai bien essayé de courir dans sa direction mais je l’ai perdu de
vue.


— Il
cherchait peut-être à manger.


— Bien
sûr, lança Nick avec un coup d’œil railleur à sa sœur. Les corbeaux sont comme « certaines
gens » que je connais : gourmands !


— J’aurais mieux compris s’il s’était agi d’une
pie, murmura Noël. La pie s’empare de tout ce qui brille ou lui fait envie, mais
un corbeau !…





— En
attendant, me voilà frais ! Qu’est-ce que je vais dire à mon
administration ? Depuis vingt-cinq ans que je suis préposé, je n’ai jamais
égaré une seule lettre. Et là, deux d’un coup !


— Savez-vous
au moins à qui était adressée la deuxième ?


— Ma foi,
non. J’ai reconnu l’enveloppe des Chèques Postaux, mais l’autre était une
lettre ordinaire.


— Hum !
Si le corbeau l’a emmenée dans son nid, on peut lui dire adieu. Il va la mettre
en pièces…


— Peut-être
l’a-t-il lâchée pendant son vol, avança Noël. Ou, du moins, une des deux, puisqu’il
y en avait deux. Je pense que ça devait le gêner pour voler.


— C’est
ça ! C’est sûrement ça ! décida Nathalie pour qui l’éventualité ne
faisait aucun doute. Nous allons la chercher et nous vous la ramènerons. »


Pas très
enthousiaste, son frère approuva mollement :


« Ça m’étonnerait
qu’on la retrouve, moi !


— Pourquoi
pas ? Au lieu de marcher le nez en l’air comme à ton habitude, tu le
baisseras pour une fois !


— Il faut
bien regarder en l’air pour voir les corbeaux ! » répliqua Nick, très
vif et un peu vexé.


L’entente n’était
pas toujours parfaite entre les 3 N. On se chamaillait ferme assez souvent, mais
la minute suivante les trouvait plus unis que jamais, face à une difficulté ou
à un nouveau problème à résoudre. Au fond, chacun admirait dans les deux autres
ce qui lui manquait à lui-même.


Nick, robuste
gaillard très brun, un peu trop enclin à se lancer tête baissée dans la mêlée, enviait
parfois le calme de son cousin. Noël faisait presque figure d’adulte par
moments. Une tête de plus que Nick, mince, élancé, des cheveux blond pâle et l’air
romantique, il réfléchissait toujours avant de prendre une décision. Quant à
Nathalie, elle adorait son frère, le faisait enrager chaque fois que possible
et subissait ses railleries touchant à son défaut majeur : la gourmandise.
Noël était pour elle le protecteur, aussi se rangeait-elle invariablement à son
avis.


Tels quels, les
trois enfants se complétaient parfaitement.


« Alors, c’est
décidé, on cherche la lettre ? » demanda Nathalie.


L’instant d’après, ils
revêtaient manteaux et cache-nez et se lançaient dans la campagne froide et
humide.





L’organisation n’étant
pas le point fort de Nick, c’est Noël qui répartit les tâches : chacun
devait parcourir en zigzag une portion du terrain qui se trouvait devant eux. On
irait ainsi jusqu’au bois qui couvrait la pente d’une colline et aboutissait au
hameau des Jailles. On reviendrait ensuite en explorant une bande de terrain
parallèle, et on recommencerait plus loin.


« C’est un
travail de Romain ! gémit Nick.


— Moi, je
trouve cela plutôt amusant, repartit automatiquement Nathalie. Supposez que
nous soyons des détectives sur la trace des voleurs de tableaux. »


A la longue, pourtant,
les recherches devenaient fastidieuses. La terre grasse des champs collait aux
semelles et chaque soulier semblait peser une tonne. En plus, une brume tenace
rendait le froid humide.


Nathalie commença à
regretter d’être la cause de l’expédition. Ils ne trouveraient rien, naturellement !…
Qui sait même si le corbeau avait bien laissé échapper la lettre ?… Elle
aurait mieux fait de se taire !


« J’ai faim »,
dut avouer Nathalie après de longues et infructueuses recherches. Mais Nick, le
sang fouetté par la marche et le froid, se trouvait dans son élément.


« Un détective
n’a pas le droit d’avoir un estomac ! trancha-t-il. La mission d’abord. »


Elle tenta de
contourner la difficulté :


« Il est
presque cinq heures…


— C’est
vrai, approuva Noël, venant à la rescousse, on commence à ne plus voir trop
clair…


— Nous
risquons de passer à côté de la lettre sans la remarquer », renchérit
Nathalie.


Nick était tenace
mais non obstiné.


« Très bien, dit-il,
vous avez raison. Terminons ce petit pré et on rentre. »


Rien dans le pré, comme
de juste. Ce qui n’était pas pour abattre Nick.


« On s’y
remettra demain matin de bonne heure, finit-il par dire. Rentrons ! »


Et il prit les
devants, laissant les deux autres traîner un peu la jambe.


« Il va nous
faire parcourir comme cela la moitié du département ! » soupira la
petite fille, oubliant qui avait eu l’idée de chercher la lettre.

















CHAPITRE III



Une lettre sans adresse


 


IL AVAIT PLU toute
la nuit. Aussi, quand les enfants descendirent le lendemain matin, Noël fit-il
remarquer :


« Même si nous
retrouvons la lettre, elle va être dans un piteux état !


— Alors, on
reste ? » demanda, pleine d’espoir, Nathalie encore en robe de
chambre. Mais son frère s’était trop piqué au jeu, la veille, pour abandonner
aussi vite.


« Pas du tout !
Avec les bottes et les imperméables, on s’en tirera très bien. »


Après avoir avalé un
solide petit déjeuner, ils s’équipèrent pour affronter la pluie. Neuf heures
sonnaient à peine que déjà ils pataugeaient dans les champs spongieux. Les
bottes s’enfonçaient parfois si bien dans la terre détrempée qu’il fallait un
effort pour les arracher et l’on entendait un « floc » à chaque pas. Les
recherches reprirent comme la veille, mais beaucoup plus lentement. Une fois de
plus, ils se retrouvèrent bredouilles à l’orée du bois.


Ils se partagèrent
la tâche : Nathalie, préférant rester sur la lisière, suivit le côté droit.
Sans l’ombre d’une hésitation, Nick choisit le plus touffu, et leur cousin prit
ce qui restait : la lisière gauche assez marécageuse.


Cinq minutes plus
tard, la dispute éclata.


Noël, qui risquait
de s’embourber, revenait sur ses pas quand il entendit deux voix furieuses :


« Je te dis que
c’est moi ! Enfin !…


— Non, c’est
moi !


— Je l’ai
vue la première !


— Mais
moi, je l’ai ramassée le premier ! Et c’est moi qui la tiens ! »


Noël trouva le frère
et la sœur dressés face à face comme deux jeunes coqs en colère. Mais, tout de
suite, son regard fut attiré par l’enveloppe blanche que Nick brandissait à
bout de bras, hors de portée de la fillette.


« Vous l’avez
trouvée ? fit-il assez platement.


— Que tu
es bête, ça ne se voit pas ? Elle était là, sous ce buisson.


— Ce n’est
pas lui, c’est moi ! protesta Nathalie.


— C’est
pas vrai ! La preuve, c’est moi qui l’ai… », répliqua Nick en l’agitant
narquoisement sous le nez de sa sœur.


A vrai dire, le
garçon était passé plusieurs fois à côté sans la voir. La pluie de la nuit n’avait
pas suffi à faire fondre quelques plaques de neige datant de l’hiver, aux
endroits exposés au nord. La lettre était justement tombée sur une de ces
plaques et il fallait un œil aigu pour l’avoir remarquée.


« Qu’importe, dit
Noël, du moment qu’on l’a ! Fais voir. »


Mais Nick ne lâcha
pas sa prise et les deux autres durent se pencher sur son épaule pour en
déchiffrer l’adresse.


« Eh bien !
on peut dire qu’elle est lavée ! »


Ecrite à l’encre à
stylo, l’adresse s’était si bien délayée qu’on n’en distinguait plus
grand-chose. La pluie n’avait laissé intact que le cachet de la poste indiquant
qu’elle avait été expédiée de Brunières.


« Nous voilà
bien avancés, dit Nick, déçu. A quoi sert une lettre sans adresse ? Il
faut l’ouvrir, on verra bien…


— Sûrement
pas ! On n’a pas le droit d’ouvrir les lettres des autres.


— Je
pensais… à l’intérieur, il y a peut-être le nom du destinataire. »


Nathalie suggéra qu’on
l’emporte à la maison. M. Renaud et l’oncle Edouard sauraient ce qu’il convenait
de faire.


« Je voudrais
bien me réchauffer, ajouta-t-elle. Je suis gelée… »


Déjà, Nick piquait
une course en direction de la villa du vétérinaire, trop heureux de ne pas
avoir lâché sa capture. Il arriva bon premier et pénétra en trombe dans le salon
où se tenaient les grandes personnes.


« Ça y est, on
l’a retrouvée ! cria-t-il.


— Bravo !
dit l’oncle Edouard. Je vous avoue que je ne vous donnais pas beaucoup de
chances de réussir.


— Il faut
croire que le corbeau s’est lassé d’un butin non comestible, fit M. Renaud.
Eh bien, voyons cette lettre… Elle est trempée !


— Absolument
illisible, reconnut Nick.


— En
effet. On distingue quelques traces d’encre bleue bien que tout soit dilué. Mettez-la
donc à sécher devant le feu, votre oncle la rendra demain au facteur.


— Il ne
lira pas mieux que nous, le facteur !


— Non, mais
il la versera au service du rebut. Là, on l’ouvrira et, par chance, peut-être
découvrira-t-on le nom du destinataire à l’intérieur. »


Tenue avec des
pincettes devant les braises de la grande cheminée, l’enveloppe commença à
fumer. En séchant, le papier reprenait une teinte plus claire, si bien que
quelques traces d’écriture apparaissaient sur l’enveloppe.


Un M majuscule, suivi
d’un point, ressortait nettement… Puis un o, un i, un r…


Noël tira son
calepin de sa poche et passa la langue sur la pointe de son crayon.


« Qu’est-ce que
tu fais ? demanda Nick.


— Je vais
noter, en mettant un point à la place des lettres manquantes. Comme le pays n’est
pas si grand, notre oncle verra peut-être de qui il s’agit.


— Ce n’est
pas une mauvaise idée », murmura l’aîné des Renaud. Il observa son cousin
une seconde avec un brin d’envie. En dépit de son air calme et réservé, celui-ci
ne se débrouillait pas mal !… Il avait souvent une bonne réplique de
retard et ne se décidait jamais qu’avec un temps de réflexion… mais il s’arrangeait
toujours par tomber juste !


« Bon, tu notes ?
poursuivit Nick, désireux de reprendre l’avantage. Le M suivi d’un point veut
dire monsieur. »


« Monsieur »,
écrivit docilement Noël.


Au bout de quelques
minutes, la page du calepin se présentait ainsi :


« Monsieur. o.. i. r


…… aire


V. ln. »


« Moi, j’ai
trouvé ! s’écria vivement Nathalie. V. ln. est ce qu’il reste de : Volny.
Et Volny, c’est ici !


— Pas la
peine de faire la maligne ! riposta Nick, mortifié de son infériorité du
moment. Tu habites ici depuis un mois, tandis que nous venons d’arriver. Rien d’étonnant
à ce que ce mot te saute aux yeux !


— …… aire,
ce doit être sa profession, hasarda Noël. Vous ne pensez pas ?


— Vétérinaire !
cria la fillette.


— Non !
trancha sèchement Nick. Il ne peut y avoir qu’un vétérinaire à Volny, et c’est
oncle Edouard. Il s’appelle Besson. Hum… Apothicaire ?… » (Et il se
mit à compter sur ses doigts : a, p, o…)


Noël fit doucement
remarquer :


« On aurait
plutôt écrit pharmacien.


— Maire ?
Notaire ? avança successivement Nathalie.


— Non… Trop
court… »


Sous l’influence
combinée de la chaleur et de la vapeur, l’enveloppe gonflait et le rabat
commençait à se décoller.


« Oh ! regardez !
cria Nathalie, toute surprise. L’enveloppe qui… »


Nick avait vu, mais
d’un coup de coude dans les côtes, il interrompit sa sœur, tout en jetant un
regard inquiet du côté des parents. Mais ils n’avaient rien entendu.





« Tais-toi donc !
Tu vas faire rater l’enquête ! »


Et il ajouta, comme
s’il s’en apercevait seulement :


« Mais, dites
donc, c’est vrai ! L’enveloppe s’est ouverte toute seule. »


Plus d’hésitations, désormais.
C’était manifestement un signe du destin.


Avec des mines de
conspirateurs, ils en sortirent le simple feuillet qu’elle contenait.


« Ça ira plus
vite que le service du rebut », grogna Nick pour soulager sa mauvaise
conscience.


Ils grillaient de
curiosité et, pourtant, ils furent bien déçus. C’était la plus banale des lettres
d’affaires. L’expéditeur signait seulement des deux initiales R.D. et avisait
son correspondant que « la marchandise était déposée à l’endroit convenu, et
qu’il pouvait aller la prendre quand il voudrait ».


« Cela ne nous
apprend pas grand-chose…


— Ah, mais
si ! corrigea Noël. D’abord, nous savons maintenant qu’il s’agit d’un
commerçant. Et des commerçants, il ne doit pas y en avoir beaucoup à Volny qui
se terminent en aire.


— Eh bien,
nous pourrions demander à oncle Edouard, il connaît tout le monde.


— D’accord…
Inutile de lui dire que l’enveloppe s’est ouverte, hein ? il le verra tout
seul… »


Ils allèrent
raconter à M. Besson le résultat de leurs déductions.


Celui-ci ajusta ses
lunettes qui avaient glissé et jeta un regard sur l’enveloppe.


« Voyons un peu…
aire ?… Il y a un antiquaire qui vient de s’installer récemment par
ici. Il se nomme, euh… attendez un peu… Cordier. Blaise Cordier…


— Hourra !
Cela va très bien ! » s’exclamèrent les trois, presque en chœur.


Cependant, l’oncle
Edouard venait de remarquer que le rabat de l’enveloppe n’était plus collé.


« Mais
dites-moi, fit-il, sévère. Cette lettre est ouverte ! »


Outré qu’on puisse
le soupçonner d’une pareille indélicatesse, Nick s’empressa d’expliquer :


« C’est la
vapeur !… Pas vrai, Noël, que c’est la vapeur ? »


Un des leurs étant
menacé, les deux autres firent bloc aussitôt :


« C’est la
vapeur ! » confirmèrent Noël et sa cousine d’une même voix ferme.


Encore une erreur
judiciaire d’évitée…


« Ah ? Bon…
fit l’oncle, soupçonneux. En attendant, j’en connais un qui va être rudement
content : Guichon, le facteur ! Je vais recoller l’enveloppe et il
pourra la remettre à son destinataire. Voilà un petit mystère de résolu. »


Les 3 N se
rengorgèrent.


A défaut de pouvoir
tirer au clair le vol des tableaux de Brunières, du moins avaient-ils retrouvé
la lettre volée par le corbeau. Et ils n’en étaient pas peu fiers.

















CHAPITRE IV



Premiers soupçons


 


CETTE FOIS-CI, le
facteur arriva plutôt en avance sur son horaire quotidien, mais il semblait
avoir perdu toute sa bonne humeur habituelle.


« Tenez, la voici,
votre lettre ! dit tout de suite le vétérinaire pour le rassurer.


— Ah !
ben ça ! Ah, ben ça ! »


Sans la pesante
sacoche de cuir, le brave Guichon aurait bondi sur place. De toute la nuit, il
n’avait pu fermer l’œil en songeant à ce que « son administration »
allait penser de lui.


Bien sèche
maintenant, mais un peu gondolée, la lettre recollée l’attendait sur la
cheminée. M. Besson alla la prendre et la lui tendit.


« L’humidité l’avait
ouverte, mais nous savons en tout cas à qui elle est destinée : Blaise
Cordier, l’antiquaire.


— Où l’avez-vous
trouvée ?


— Demandez-le
plutôt aux enfants ; ils ont ratissé la région pendant toute la journée. Le
corbeau a dû la laisser échapper, ou bien il s’en est débarrassé, se contentant
de dévorer la mienne…


— Désolé…
moi, vous savez…


— Oh !
c’est sans importance. Simple relevé de compte.


— Bon, he
ben… Vous direz bien le merci à tout votre petit monde pour moi. »


Il avait retrouvé d’un
coup tout le charme de l’existence. Serrant la maudite enveloppe au plus
profond de son sac, il repartit tout content.


« Nicolas !
cria l’oncle Edouard. Cours après lui, toi qui as de bonnes jambes : il a
oublié de laisser les journaux ! »


Noël et sa cousine
rôdaient déjà aux alentours de l’escalier, espérant justement quelques
informations fraîches au sujet de l’affaire du musée.


Nick revint bien
vite avec trois quotidiens différents et M. Besson leur en abandonna un. Ils
filèrent avec leur butin à l’abri du sofa et commencèrent à tourner les pages.














 





M. Besson leur en abandonna un.














« Là ! Voilà ! »


Le vol des tableaux
était relégué en page locale sous le titre : REBONDISSEMENT DANS L’AFFAIRE
DU MUSEE.


« L’enquête
menée par la police au musée de Brunières, disait l’article, a conduit à la
conclusion que le ou les voleurs n’étaient pas entrés par la porte principale… »


« Qu’est-ce que
je disais ? interrompit Noël. Il devait y avoir une autre issue, c’est
évident !


— Toi, tu
as dit « une cheminée » ! On va bien voir.


— J’ai
dit : une porte, une fenêtre ou une trappe !… N’importe comment, on
savait déjà ça, le gardien l’a dit à la radio.


— Je
continue à lire, ou tu nous livres tes déductions ? lança Nick.


— Vas-y… »


« … par la
porte principale qu’utilisent les visiteurs. En effet, la clef de cette porte
est en possession du gardien qui, la nuit, l’accroche chez lui, dans le
pavillon qu’il occupe à l’entrée du parc.


« Or, le
gardien et son épouse avaient, ce soir-là, des invités qui se rappellent
parfaitement l’avoir vu accrocher la clef à sa place quand il est rentré, après
sa tournée de 18 heures. Cette clef s’y trouvait encore quand il a
effectué sa tournée du lendemain matin.


« En supposant
que le voleur ait fait partie des visiteurs et se soit laissé enfermer dans le
musée, comment en serait-il sorti ? »


« Par une autre
issue ! affirma Nathalie. Par la fenêtre ou par une trappe ! »


« Ni par la
porte ni par une fenêtre… poursuivit Nick sans répondre directement, puisque
celles-ci ont toutes été trouvées fermées de l’intérieur. Les enquêteurs ont
alors tourné leur attention vers une autre petite porte de fer qui ouvre sur l’arrière
du musée et qu’on utilise rarement.


« Pour bien
comprendre la disposition des lieux, il faut se souvenir que ce musée est l’ancien
hôtel particulier du marquis de Chandon. Il se dresse au milieu d’un parc et
possède deux issues : la porte principale, donnant sur l’avenue et par
laquelle entrent les visiteurs, et une petite porte donnant sur une ruelle, autrefois
réservée aux domestiques et aux fournisseurs. Le conservateur, M. Aujard, en
détient l’unique clef et ne l’ouvre jamais.


« On admet
maintenant que les malfaiteurs ont pénétré dans la place par la petite porte en
fer. Mais comment se sont-ils emparés de la clef ?


« Lorsque les
policiers ont demandé au conservateur où se trouvait cette clef, celui-ci a dit
qu’il l’avait égarée.





« Où ? Quand ?
Comment ?… Il a été incapable de le préciser et les policiers se demandent
s’il ne cherche pas à protéger quelqu’un. »


« C’est idiot !
estima Nick, interrompant sa lecture.


— Pourquoi ?
demanda Nathalie. Il ne veut pas cafarder. Moi, je trouve ça très bien, au
contraire !


— Que tu
es bête, ma fille ! Je veux dire : c’est idiot d’avoir l’air de
soupçonner le conservateur ! On le connaît depuis des années et des années ;
peut-être vingt-cinq ans !… Pourquoi protégerait-il le voleur ? »


Nathalie confirma :


« Moi, je crois
qu’il est innocent… »


Et son frère fut du
même avis :


« Il est
victime des apparences !… Si seulement on était à Brunières ! Tu
parles d’une enquête pour les 3 N !…


— Ah !…
Qu’est-ce qu’on dit encore, dans le journal ?


— Mum-um-mum…
voilà : « Quand on l’interroge sur l’emploi de son temps dans la
soirée du 25 mars, le conservateur déclare avoir travaillé dans son bureau
jusqu’à 23 heures. Ensuite, il s’est couché, il a dormi, et il n’a rien
entendu de ce qui se passait en dessous de lui. »


« Tu penses !
Ces vieilles maisons avec des murs épais ! »


« Comme son
unique domestique avait regagné sa chambre vers 21 heures, personne ne
peut dire si M. Aujard n’aurait pas reçu la visite de quelqu’un dont il
voudrait taire le nom. Toutes les hypothèses sont permises. »


« C’est tout ce
qu’ils disent ? En deux jours, ils n’ont pas avancé beaucoup ; on
aurait fait mieux que ça, nous trois ! »


Dès qu’il était
question d’un mystère, Noël prenait de ces audaces !…


Nick lui lança un
petit regard en dessous et Nathalie déclara : « C’est bien vrai ! »


Ils allèrent
ensemble reporter le journal à l’oncle Edouard qui leur permit de prendre celui
qu’il venait de parcourir.


A nouveau, ils se
jetèrent sur le sofa.


Dans ce deuxième
quotidien, les événements étaient contés d’une manière quelque peu différente. Dans
le premier, le rédacteur accusait presque le conservateur, à mots couverts et
avec des interrogations pleines de sous-entendus. Le second journaliste se
montrait plus objectif. Et mieux informé, car son article portait une dernière
minute :


« En dernière
minute, nous avons recueilli un témoignage qui vient confirmer la thèse
concernant la voie utilisée par les cambrioleurs.


« L’arrière du
parc ouvre par un petit portail sur une rue tranquille bordée seulement de
quelques villas. La circulation y est à peu près nulle et les seules voitures
qui y stationnent sont celles des riverains.


« La nuit du
cambriolage, un de ceux-ci – instituteur en retraite – déclare
avoir remarqué une voiture insolite en stationnement. Il pouvait être minuit et
demi, et ce témoin, souffrant d’insomnie, avait éprouvé le besoin d’aller
prendre l’air sur son balcon. Il s’est ensuite recouché et, ne dormant toujours
pas une demi-heure après, a entendu démarrer la voiture.


« On est donc
fixé sur l’issue utilisée par les cambrioleurs et sur l’heure à laquelle ils
ont opéré. Souhaitons que leur arrestation ne tarde pas. »


Nick replia le
journal et le posa à côté de lui :


« Bien. Maintenant,
on sait où on va ! Il ne reste plus qu’à retrouver les voleurs !


— Il ne
reste plus, il ne reste plus… Comme tu y vas ! fit remarquer le prudent et
logique Noël. Il faudrait savoir comment les voleurs ont pu s’emparer de la
clef. Qui ils sont. Pourquoi ils ont volé les tableaux du musée de Brunières
plutôt que ceux d’une autre ville. A qui ils vont les revendre…


— Flûte
alors ! Tu en penses, des choses, sans en avoir l’air ! »


Noël rougit, déjà
prêt à se renfoncer dans sa carapace et pas loin de croire qu’il venait de
lâcher une bêtise.


Sa grande
admiratrice vola à son secours :


« Il n’est pas
plus bête que toi ! C’est seulement qu’il a toujours peur de se tromper !


— Bon, bon,
on ne va pas se disputer !… Je reconnais que c’était une bonne idée… »


Soudain saisie d’une
inspiration, la fillette dit tout d’une traite :


« Si seulement
on connaissait la marque et le numéro de la voiture, on arriverait peut-être
jusqu’au propriétaire ! »


Les deux autres la
dévisagèrent avec des yeux ronds. La voiture !… Mais bien sûr !
« Et il fallait que ce soit Nathalie qui ait pensé à ça ! » songèrent-ils
ensemble.














CHAPITRE V



Le cadeau d’anniversaire


 


AVEC LE VENT d’est
qui soufflait des montagnes, le ciel finit par se dégager. Un pâle soleil
filtra et la famille Renaud décida d’en profiter pour faire une promenade.


On dépassa Volny, où
M. Renaud posta la lettre qu’il venait d’écrire à son ami Aujard pour l’assurer
de sa sympathie. Dès la sortie du village, on s’engagea sur une route qui
menait à un belvédère, d’où la vue devait être magnifique.


Un peu à l’écart, les
promeneurs aperçurent une coquette maison crépie de blanc, avec des pans de
bois verni, qui était manifestement une ancienne ferme rénovée. Des roues de
charrettes, de vieilles marmites en fonte, des chaises à fond de paille, paradaient
de part et d’autre de l’entrée.


« Voilà sans
doute le magasin de l’antiquaire, fit remarquer Mme Renaud. Il faudra que
nous y fassions un tour avant de regagner Brunières ; j’aime tellement ces
vieilles choses romantiques ! »


Quant à lui, Nick
avait en horreur ce qu’il nommait « des vieilleries mangées aux vers et
pleines de poussière ». Mais il avait une petite sœur qui avait la mémoire
des dates. Principalement, des dates d’anniversaire…


« Dans deux
semaines, c’est le 14 avril, lui avait-elle rappelé quelques jours
auparavant.


— Le 14 avril…
avait répété le garçon l’air assez niais et ne voyant pas où sa sœur voulait en
venir.


— Heureusement
que je suis là ! intervint Noël. Le 14 avril est l’anniversaire de ta
mère, mon petit vieux ! »


Nick rougit jusqu’à
la racine des cheveux et bredouilla un « pas la mémoire des dates ! »
qui ne constituait qu’une bien piètre excuse.


Par la suite, ils
avaient comploté tous les trois – car Noël, qui adorait Mme Renaud, tenait
bien sûr à participer au cadeau – pour tenter de dénicher le cadeau idéal.
Aussi, passant devant le magasin de l’antiquaire, échangèrent-ils un clin d’œil
complice : ils trouveraient sûrement là de quoi mettre fin à leurs
hésitations.


« Alors, on
entre ? proposa Nick.


— Pas
devant maman, tout de même ! protesta Nathalie. Comme si tu ne savais pas
que la surprise est la moitié du plaisir ! Non, tâchons de revenir seuls
plus tard. »


Ils durent courir
pour rattraper les parents qui cheminaient tranquillement tout en bavardant. Cette
promenade familiale sembla d’ailleurs fort longue aux enfants qui avaient hâte
de rentrer… afin de ressortir, seuls.


Quand les Renaud
firent mine de rentrer, Nick lança d’un ton négligent :


« On va refaire
un petit tour en ville… euh… on n’a pas eu le temps de bien admirer l’église
romane. »


M. Renaud
haussa les sourcils :


« Tiens, voilà
mon fils amateur de vieilles pierres, à présent ! Je me demande s’il n’y
aurait pas plutôt là-dessous quelque achat urgent de chewing-gum ! »


Mais le trio était
déjà trop loin pour entendre la moquerie.


Quelques instants
plus tard, les trois Renaud arrivaient devant la boutique de l’antiquaire.


Quel bric-à-brac !
Il n’y avait personne dans la boutique quand ils entrèrent, et le carillon de
la porte n’attira personne non plus. Ils purent tout examiner à loisir.


Dans la longue pièce
aux poutres apparentes, se trouvait réunie une foule d’objets, d’un passé que
ne pouvaient avoir connu les enfants. Des rouets de bois sombre pour filer la
laine ou le lin, des bassinoires de cuivre rouge qu’on remplissait autrefois de
braises, et que l’on glissait dans le lit avant de se coucher, des lampes à
pétrole avec leur abat-jour en coupole vert translucide… En somme, bien des
objets dont ni Nathalie, ni son frère, ni Noël, ne pouvaient imaginer l’usage, mais
que les gens achètent à prix d’or.


Nick tomba en arrêt
devant un perroquet empaillé, figé, ailes légèrement écartées, au sommet d’un
perchoir en bambou.


C’était affreux. Horrible.
L’animal perdait ses plumes et tout le reste de sa brillante tenue paraissait
plutôt mité.


« Tu ne penses
tout de même pas offrir ça à maman ? protesta Nathalie.


— Non. Non.
Bien sûr ! » grogna l’amateur qui y avait cependant songé un instant.


Il se tourna vers un
bahut bas sur lequel luisaient faiblement des ustensiles d’étain… et son regard
se posa sur une rangée de boutons de gilet, bien contemporains, ceux-là.


Très doucement, il
remonta la rangée de boutons, et ses yeux plongèrent dans les yeux froids d’un
homme qu’ils n’avaient pas entendu approcher. Instinctivement, il fit deux pas en
arrière, heurtant la commode où les ustensiles se mirent à vaciller.


« Ce perroquet
vous intéresse-t-il ? demanda l’homme au gilet tandis que Nathalie, intimidée,
disparaissait dans l’ombre d’une armoire. Je vous le laisserais à un bon prix. »


L’antiquaire parlait
d’une voix égale en se frottant continuellement les mains. Il souriait et
tenait curieusement sa petite tête rejetée en avant de son corps.


« Euh… fit Nick.
Nous ne sommes pas tellement fixés.


— Peut-être
préférez-vous quelque chose d’ancien ? Tout est authentique, ici, vous n’avez
rien à craindre.


— Nous
voudrions acheter un cadeau pour notre mère.


— Parfait…
voyons… »


Sans cesser de se
frotter les mains, l’antiquaire examina le fouillis entassé, comme pour y
chercher l’inspiration.


« Peut-être une
belle assiette décorée, pour accrocher au mur ? suggéra-t-il. Tenez, celle-ci,
qui représente des bergers jouant de la flûte. Ou encore, celle-là… »


Nathalie se
rapprochait avec circonspection, se jugeant bien sotte de s’être effrayée pour
rien. Les assiettes lui plaisaient assez.


« C’est combien ? »
demanda-t-elle.


Le prix énoncé lui
fit faire la grimace.


« Nous n’avons
pas cette somme, avoua-t-elle en rougissant avec un brin de honte.


— Oh !
cela ne fait rien. Nous allons bien trouver quelque chose qui soit dans vos
possibilités. Combien pouvez-vous mettre ? »


C’est lui, cette
fois, qui fit la grimace en entendant la réponse.


« Que
diriez-vous de cette splendide tasse japonaise avec sa soucoupe ? Décor
tout fait à la main ! »


Hélas ! cela
semblait encore bien cher…


Nullement découragé,
mais avec un sourire qui commençait à se crisper, le commerçant présenta divers
objets que Nathalie – sans l’avouer – estima fort laids ou trop
encombrants.


Les enfants n’osaient
se retirer sans avoir rien acheté, aussi quand le marchand décrocha du mur une
lampe à huile, sautèrent-ils sur l’occasion.


« Vous faites
une affaire ! » affirma l’homme avec, semblait-il, un peu de regret
dans la voix. Il l’emballa prestement, néanmoins, tout en poursuivant :
« Elle est garantie d’époque ! C’est vraiment un prix d’ami que je
vous fais, croyez-moi ! »


Rempli d’importance,
Nick compta la somme, qu’il remit non sans fierté à l’antiquaire. Leurs
économies entières y passaient, mais, vraiment, les enfants ne regrettaient
rien : comme le leur répétait l’antiquaire, ils avaient acquis un bien bel
objet !


Cependant, à peine
sur le trottoir, Noël commença, selon son habitude, à émettre quelques doutes :


« Bizarre que
cette lampe à huile, prétendue d’époque, ne soit pas plus chère ! Comparée
aux autres objets, c’est donné… et je me demande si on ne s’est pas fait voler.


— Oh !
Noël ! s’écria Nathalie, ne nous gâche pas notre plaisir ! »


Noël avait pris la
lampe et, la retournant, souligna du doigt quelques mots gravés au culot de la « lampe
d’époque » :


MADE IN HONG KONG


« Tenez ! fit-il
avec un ricanement, regardez comme elle est d’époque ! Made in Hong
Kong ! Autrement dit, nous aurions pu avoir la même, encore plus neuve,
dans une quincaillerie !


— Zut
alors ! Le voleur !… Il a dit « d’époque » ! On va la
lui rapporter pour qu’il nous rembourse…


— Il n’a
pas tout à fait menti : elle est d’époque… actuelle et il ne vous
remboursera pas.


— Dire
que notre tirelire entière y est passée ! soupira Nathalie.


— C’est
ta faute ! Moi, je voulais prendre le perroquet ! fit Nick, rageur.


— Après
tout, elle n’est pas si mal, cette lampe ! intervint Noël, désireux de
mettre du baume sur le cœur à vif de ses cousins. Je la trouve même plutôt
jolie : on dirait une petite théière. Moi, je suis sûr qu’elle plaira
beaucoup à votre maman !


— Tu
crois ?… fit Nathalie, levant les yeux, pleine d’espoir.


— Sûr !…
Nous n’avons pas besoin de lui dire où nous l’avons achetée. Mais ça lui plaira
certainement mieux que le perroquet ! Et puis ce n’est pas plein de mites !… »


Complètement
rassurée, désormais, Nathalie ajouta tout de même :


« En tout cas, cet
antiquaire est un malhonnête homme ! Quand je pense à ce mal qu’on s’est
donné pour lui ramener sa lettre ! »














CHAPITRE VI



Les mystérieux colis


 


« OUI, c’est un
malhonnête homme ! persista Nathalie. Quand je pense que toutes mes
économies y sont passées !… Enfin ! je le crois capable de tout.


— Toi, ce
que tu peux être pingre ! »


Le fait est que la
fillette était « assez près de ses sous », comme on dit, n’en ayant
jamais beaucoup à la fois. S’en voir délestée par un aussi peu scrupuleux
personnage la mettait hors d’elle. Pour un peu, elle l’aurait accusé de tous
les crimes de la terre.


« N’exagérons
pas, dit Nick. Si tu continues, tu vas bientôt prétendre qu’il a volé les
tableaux du musée !…


— Ça n’aurait
rien d’extraordinaire après ce qu’il nous a fait : qui vole un œuf vole un
bœuf ! »


Ils marchaient à
grands pas, car l’heure du dîner ne devait plus être loin. Noël n’avait pas
ouvert la bouche depuis que le paquet avait été refait et reficelé. Il semblait
chercher dans sa mémoire un détail oublié. A la dernière réplique de son cousin,
il s’arrêta brusquement et se frappa le front de la paume de la main.


« Eh bien ?
s’étonna Nick. Qu’est-ce que j’ai dit d’extraordinaire ?


— Rien, mais
je pensais à des choses…


— A quoi ? »


Noël hésita. Il
ouvrit la bouche, mais ce fut pour répéter :


« Des choses… Je
ne suis pas certain. Il faut que je réfléchisse. Je vous dirai ça demain. »


 


Le lendemain, Nick
avait déjà oublié et le perroquet et la lampe-théière. En revanche, il avait
repéré l’emplacement du terrain de sport communal.


« Tu ne l’as
pas remarqué ?… demanda-t-il à son cousin. Il se trouve juste avant d’arriver
chez l’antiquaire. Si on allait faire une partie de ballon ? »


Au mot « antiquaire »,
Noël leva vivement la tête et, contrairement à son habitude, approuva tout de
suite le projet, comme s’il avait une idée derrière la tête.


« Oui ! C’est
ça, allons-y… »


Ce qui était loin de
faire le bonheur de Nathalie qui avait d’autres projets en tête.


« Tu n’as qu’à
rester à la maison et te préparer des petits plats ! » fit son frère
moqueur.


Mais elle déclara qu’elle
irait avec eux. Elle emporterait quelque chose pour s’amuser.


« Bon, mais
dépêche-toi. On file tout doucement et tu nous rattrapes. »


Ils étaient au
terrain et avaient déjà ôté leurs vestes quand elle arriva, portant un panier
muni d’un couvercle.


« Tu en as mis,
du temps ! remarqua Nick. Qu’y a-t-il dans ce gros panier ? »


Il se tourna vers
Noël et lui confia, assez haut pour qu’elle puisse entendre : « Je te
parie qu’elle apporte des provisions !… »


Digne, hautaine, Nathalie
fit comme si elle n’avait rien entendu et s’éloigna vers une haie de troènes
qui limitait le terrain de jeu.


Après un rapide coup
d’œil en direction des deux cousins, et s’étant assurée qu’ils ne s’occupaient
pas d’elle, elle ouvrit le panier et en tira… un chaton blanc et noir.


C’était le petit de
la chatte qu’avait recueillie M. Besson, le vétérinaire. Nathalie se
sentait un peu fautive, car ce dernier ne l’aurait peut-être pas autorisée à
transporter la petite bête… Aussi s’était-elle gardée de lui en parler.


Un nouveau coup d’œil
au terrain la rassura : occupés à se disputer âprement le contrôle du
ballon, les garçons la laisseraient tranquille.


Elle commença par s’asseoir
sur un tas d’herbes sèches et propres, et prit le chat sur ses genoux pour le
caresser. D’abord, il se laissa faire, plutôt satisfait, et son faible ronronnement,
pareil à un bruit de crécelle, réjouit le cœur de Nathalie.





Elle se dit que le
petit animal et elle formeraient une paire d’amis, si elle pouvait l’emmener à
Brunières. Mais voilà ! Ses parents, à qui elle avait touché un mot de ce
projet, ne semblaient pas enthousiastes. Comment les décider ?


Au bout d’un moment,
Nathalie posa le chat sur ses pattes. Il paraissait très à l’aise dehors, lui
qui n’avait jamais quitté la chaude sécurité d’une maison. Tout d’abord, il s’aventura
prudemment dans ce monde inconnu, regardant autour de lui avec curiosité. Puis,
s’enhardissant, il se mit à courir d’un côté et de l’autre.


Soudain, il bondit
dans la haie de troènes qui bordait un côté du terrain, et, avant que Nathalie
ait eu le temps d’intervenir, il se faufila sous les basses branches et
disparut.


« Que faire
pour le rattraper ? » se demanda-t-elle. Une seconde, elle songea à
demander l’aide des garçons, mais elle recula à l’idée des railleries qui l’attendaient.


Par sa faute, le
petit chat était sans doute perdu ! Jamais Nathalie ne le retrouverait !
Et qu’allait dire tante Rose, à qui elle n’avait pas demandé la permission de l’emmener ?…


Elle décida une
tentative désespérée.


N’ayant ni l’agilité
ni la petite taille du chaton, elle ne pouvait suivre le même itinéraire. Mais
en se glissant sous le fourré de verdure… Elle se mit à plat ventre et
découvrit assez vite une éclaircie où passer la tête. Les épaules suivirent
avec un peu plus de peine et son visage se trouva bientôt presque de l’autre
côté de la haie, épaisse à cet endroit de près d’un mètre.


Là, complètement
coincée, il lui fut impossible de progresser davantage. Elle avait maintenant
vue sur le domaine voisin, au-delà d’une grande cour carrée. Au fond, sur tout
un côté de la cour se dressaient des bâtiments de ferme. Elle n’en découvrait
que l’arrière, mais, comme on n’apercevait ni poules ni matériel agricole, elle
en conclut que ce devait être la cour de l’antiquaire.


Du reste, un monceau
d’objets hétéroclites se voyaient par la porte grande ouverte d’un appentis
servant sans doute de remise.


Une camionnette
était arrêtée au milieu de la cour. Deux hommes faisaient le va-et-vient entre
le véhicule et l’entrepôt, transportant dans celui-ci des paquets de forme
allongée.


L’un de ces hommes
était Blaise Cordier, le trop souriant antiquaire. L’autre, grand et fort, semblait
beaucoup plus jeune et possédait une opulente tignasse blonde, mal peignée.


Nathalie
enregistrait machinalement ces détails, tandis qu’elle observait de tous côtés,
à la recherche de son fugitif.


Il gambadait dans un
coin de la cour, jouant avec ce qu’elle prit pour un bouchon ! Comment le
ramener à elle sans attirer l’attention des deux hommes ?… Elle claqua des
doigts, appela à voix basse : « Minet-Minet »… rien n’y fit. Aveugle
et sourd à tout ce qui n’était pas le bouchon, la petite bête continuait ses
ébats.


Nathalie commençait
d’autant plus à se décourager que sa position ne présentait rien de confortable.
Soudain, apparut un nouveau figurant : un chien. Enorme. Le poil jaune et
ras d’un bouledogue, et le museau comme écrasé.


Terrifiée, Nathalie
le vit jaillir de la camionnette et se précipiter vers le malheureux petit chat.
Celui-ci, innocemment occupé à faire rouler son bouchon, ne se rendit pas
compte immédiatement de l’approche de l’ennemi héréditaire.


Nathalie aurait
voulu crier pour le mettre en garde. Certainement, l’affreux animal n’allait en
faire qu’une bouchée ! Alors, elle ferma les yeux pour ne rien voir.


Et elle les rouvrit
tout de suite, malgré elle.


Avec un immense
soulagement, elle constata que le chaton fuyait devant le monstre et se
dirigeait droit en direction de la haie, vers l’endroit où elle se trouvait. Dès
qu’il fut à sa portée, elle le happa et le ramena contre elle, hors de portée
du fauve.


Elle amorça aussitôt
un mouvement de repli, et s’aperçut avec horreur que c’était moins aisé qu’elle
ne l’avait cru…


Durant tout ce temps,
Nick et son cousin avaient mené la vie dure au ballon.


Noël, cependant
– qui avait eu l’air si emballé à l’idée de venir au terrain de sport
–, lorgnait souvent en direction du magasin d’antiquités.


Quand les garçons s’arrêtèrent
pour souffler un peu, il confia à Nick :


« Tu sais, ce
que je voulais dire hier ?…


— Hein ?
Non. Quoi ?


— A un
moment donné, tu as dit : « Pour un peu, tu l’accuserais d’être le
voleur des tableaux ! »


— J’ai
dit ça, moi ?


— Tu l’as
dit. Tu l’as dit en réponse à Nathalie qui affirmait qu’elle croyait l’antiquaire
capable de tout. »


Nick admit qu’il
avait pu faire cette déclaration.


« Eh bien, moi,
tandis que tu étais occupé à payer, je pensais : « C’est un vrai
fouillis, là-dedans ! un tas de vieilles choses qui viennent on ne sait d’où !
des choses qui ont pourtant de la valeur !… Ça serait un bon endroit pour
revendre des objets volés !… » Alors, quand tu as fait cette
réflexion, j’ai pensé aux tableaux…


— Hein ?
Aussi près de Brunières ?… Et pourquoi n’as-tu rien dit hier soir ? Tu
voulais faire le mystérieux ?


— Non, ce
n’est pas ça, non ! se défendit Noël. Je… j’ai eu peur d’avoir l’air idiot.
C’est trop près de Brunières, en effet, et ce sont des toiles trop connues… Mais,
depuis, j’ai repensé qu’il pouvait très bien les garder cachées : les
clients d’un antiquaire n’habitent pas forcément à sa porte ! Il peut les
revendre dans deux ou trois ans à un étranger… »


Ils se mirent à
échafauder une quantité d’hypothèses. Soudain, Noël s’interrompit :


« Où est passée
Nattie ?… »


Un coup d’œil
circulaire vers la haie ne leur montra qu’un panier d’osier, vide. Pourtant, en
y regardant mieux, ils virent bouger des branches.


Ils allèrent voir ce
qui agitait la haie de troènes, et en virent surgir, à reculons, deux mollets
égratignés.


« Qu’est-ce que
tu fabriques là ? »


La pauvre Nathalie n’osait
plus sortir de la haie, car les deux autres apercevraient le chaton qu’elle
tenait serré.


« Elle ne bouge
plus ! constata lugubrement Nick, avec un clin d’œil complice à son cousin.
Prisonnière des troènes jusqu’à la fin de ses jours… ou du moins jusqu’à demain
matin ! On la tire chacun par une jambe ? »


A l’idée de se
trouver traînée sur le sol comme un paquet, la malheureuse retrouva un surcroît
d’énergie et elle finit par se tirer d’affaire.


« Où as-tu
trouvé ce chat ?… Oh, mais c’est celui d’oncle Edouard ! Il va être
content quand il va savoir que tu l’as emporté ! »


La petite fille
baissa la tête, et il fallut toute la gentille autorité de Noël pour la
rassurer :


« Là, là !…
Ne pleure pas ! Il plaisante, voyons… »


Alors, elle leur
raconta ce qu’elle venait de découvrir.

















CHAPITRE VII



Le chien jaune


 


ENCORE tout émue par
ce qu’elle avait vu, la fillette entama son récit d’une façon plutôt incohérente :


« Et alors, il
a couru après avec un sac et il lui a donné un grand coup de pied ! Il se
sauvait en gémissant…


— Qui ça ?
L’antiquaire ?


— Mais
non, le chien jaune !


— C’est
le chien qui a donné un coup de pied à l’antiquaire, et c’est l’homme blond qui
gémissait ! ricana Nick à l’adresse de son cousin. Que tu es bête, tu ne
comprends rien à rien ! Elle s’explique pourtant clairement ! »


Voyant la petite
fille pincer les lèvres, Noël s’empressa d’intervenir :


« Nathalie, je
crois que le mieux serait que tu reprennes tout depuis le début. Au moment où
tu as vu le chien sauter sur le chat… »


Elle ferma les yeux,
comme pour revoir la scène.


… Le chien qui
jaillit de la camionnette et qui (lui sembla-t-il) se précipite sur le chat… La
fuite éperdue de ce dernier… L’air furieux de l’antiquaire qui crie :


« Encore lui !
Je t’avais dit de nous en débarrasser ! »


L’homme blond qui
réplique, acide :


« Je lui ai
pourtant donné un bon coup sur la tête ! Et je l’avais fourré dans un
vieux sac, puisque tu voulais qu’on l’emmène !… »


L’antiquaire, de
nouveau :


« Evidemment, idiot !
Si les choses tournent mal, tu ne veux pas laisser ce témoin derrière nous, non ?
Il nous sautera à la gorge si on nous met en sa présence… »


A cet instant, Nathalie
avait eu l’impression que le chien n’en voulait nullement au chaton. Encore
tout étourdi, vacillant, il fuyait devant l’homme blond.


Noël ouvrit la bouche pour une question, mais il se ravisa, se
souvenant de sa promesse. De même que Nick, il attendait la suite ; mais il
n’y avait pas de suite, l’histoire s’arrêtait là.


A ce moment, ils
entendirent la camionnette démarrer, grincer en prenant son virage et s’éloigner.
Plus moyen de voir à quoi pouvait bien ressembler ce fameux jeune homme blond, ni
les mystérieux colis qu’ils transportaient, lui et l’antiquaire.


« Qu’est-ce que
c’était que ces paquets ? Des caisses ?


— N-on… Je
n’ai pas bien pu voir, la camionnette était tournée du mauvais côté, mais il ne
s’agissait pas de caisses. C’était… allongé. Allongé et rond.


— Des planches ?


— Je sais
reconnaître une planche, enfin !… Et ce n’est pas rond ! Non, c’était…
plutôt comme des tapis enroulés.


— Voilà ! »
rugit Noël, perdant toute retenue à cette confirmation de ces soupçons. Et il
donna à Nick une si forte claque sur l’omoplate que l’autre, surpris, se mit à
tousser.


« Voilà ! Comme
des tapis ou comme des tableaux !… Je me suis toujours méfié de cet
antiquaire. Et c’est pour ça que j’ai sauté sur l’occasion quand tu as proposé
une partie de ballon par ici. »


Sans l’ombre d’une
hésitation, le bouillant Nick accepta l’idée comme un fait certain.


« Si nous
allions jeter un coup d’œil dans cette remise ? » fit-il, plein d’entrain.


Malheureusement, Noël
regrettait déjà de s’être emballé :


« Il vaudrait
mieux nous assurer d’abord que nous ne faisons pas fausse route. Voyons, récapitulons :


« En premier, nous
avons cette lettre, adressée à Blaise Cordier, antiquaire à Volny, et postée à
Brunières…


— A
Brunières où les tableaux viennent d’être volés ! compléta Nick.


— En
second lieu, que dit la lettre ? Que la marchandise est déposée à l’endroit
convenu. C’est drôle, ça. Pourquoi ne pas appeler les choses par leur nom ?
S’il s’agit d’un fauteuil, on dit un fauteuil et non « la marchandise »…
Et puis, pourquoi « déposer » une marchandise que le destinataire
peut « venir prendre » ?… Enfin, une lettre d’affaires signée
seulement d’initiales, cela semble louche…


— Plus
que louche : très clair ! L’expéditeur n’ose pas dire ce qu’il
expédie et il n’ose pas signer son nom ! Et maintenant, Nattie surprend
les deux complices en train de transporter les tableaux !


— Doucement.
Ne nous emballons pas. Elle n’a vu…


— Voyons,
c’est évident ! Cet antiquaire est un voleur ; regarde comme il nous
a roulés avec sa lampe d’époque de Shanghai…


— Hong
Kong, rectifia machinalement Noël.


— Hong
Kong si tu veux… Regarde cette brute de grand type blond qui flanque un coup
sur la tête de ce pauvre chien !


— D’accord,
c’est une brute, reconnut Noël, mais cela ne veut pourtant pas dire que c’est
un voleur…


— C’en est
un ! coupa péremptoirement la fillette. Je le sens ! »


Positif avant tout, Nick
se mit à rire.


« Bon, dit-il. Eh
bien, puisque ma petite sœur le sent, il ne nous reste plus qu’à retrouver les
tableaux dans la remise. Comme ça, on tiendra une preuve.


— Tu n’as
pas abandonné ton idée de t’introduire dans la remise, hein ? dit Noël. Mais
comme nous n’avons pas le droit d’y pénétrer, il nous reste deux moyens : retrouver
l’homme blond ou retrouver sa camionnette. Par l’un ou par l’autre, nous
verrons bien s’il y a un quelconque rapport avec le vol des tableaux.


« La
camionnette… Comment était-elle ? demanda Noël. Quelle marque ? »


Quelqu’un de bien
embarrassé, ce fut Nathalie. Elle n’aurait pas confondu un ris de veau avec un
gigot d’agneau, mais, à ses yeux, toutes les voitures se ressemblaient.


« Euh… », fit-elle
bravement, et elle se lança : « C’était
comme une petite caisse… Je veux dire : c’était rond devant et derrière ;
on ne voyait pas le moteur comme dans une auto…


— Un
fourgon à cabine avancée, traduisit Nick. Quelle marque ? Est-ce qu’il y
avait deux chevrons sur le radiateur… Tu vois ? Comme deux V renversés sur
l’avant, sur le museau… Est-ce que ta « petite caisse » était faite
en tôle ondulée ?


— Non. C’était
tout lisse, avec un toit blanc. Sur le côté, il y avait comme un panneau avec
quelque chose d’écrit.


— Quoi ?
s’écrièrent ensemble les garçons.


— Je n’ai
pas lu… », murmura la fillette, piteuse. Elle ajouta très vite pour se
disculper : « J’étais préoccupée à cause du chaton, et puis la
camionnette était mal tournée… »


Nick lança les bras
au ciel et se battit plusieurs fois les cuisses, de l’air de dire :
« Ah ! les filles !… »


« Donc, une
fourgonnette commerciale, qui n’est pas une Citroën, tout en étant à cabine
avancée. Qu’est-ce que tu connais dans ce genre, Nick ? demanda Noël.


— Oh !
des tas… mais la description irait bien avec une Estafette Renault : ronde,
toit blanc… Dis donc, on n’avance pas beaucoup.


— On
recule, tu veux dire !… Souviens-toi de ce témoin qui ne pouvait dormir. Celui
qui est allé prendre l’air sur son balcon la nuit du vol…





— Oui, et
alors ?


— Il a
parlé d’une « voiture » insolite. Pas d’une fourgonnette ni d’une
camionnette !


— Possible.
Il faudra essayer de l’interroger nous-mêmes quand on sera à Brunières. Au fait,
quand rentre-t-on ?


— Après-demain,
répondit Nathalie, lugubre.


— Flûte, c’est
vrai ! Moi qui voulais aller voir la cascade !


— Quelle
cascade ? demanda Noël qui n’était pas au courant de ce projet.


— Dans la
montagne, expliqua Nick. Oncle Edouard dit que c’est magnifique en ce moment, avec
la fonte des neiges, l’eau du torrent, les rochers et tout !


— On
pourrait y aller demain ? N’importe comment, notre enquête est bien
compromise. Nous n’avons qu’une toute petite piste ; une chance sur mille
de revoir la fourgonnette avant notre départ… »


C’était bien de Noël,
ce pessimisme ! Nick dut cependant reconnaître que la chance restait mince,
effectivement.


Tous trois
quittèrent le terrain de sports et reprirent le chemin du retour, car ils n’étaient
pas trop en avance… et l’incroyable se produisit !


A peine avaient-ils
dépassé le magasin d’antiquités qu’ils entendirent, au loin, un moteur qui
changeait de vitesse dans une côte. Quelques secondes plus tard, le véhicule
apparut, roulant à toute allure dans leur direction… une Estafette bleu
métallique à toit blanc.


« Vite ! dans
le fossé !… Tâchez de lire ce qui est écrit et de relever le numéro ! »
cria Nick, bousculant sa sœur.


La fourgonnette
passa en trombe sans que son conducteur eût certainement remarqué les enfants. L’homme
blond conduisait.


« Inutile de
noter son numéro, fit amèrement Noël. Vous avez lu comme moi ce qui est écrit
sur la portière ?


Blaise Cordier, Antiquités, Achat et Vente d’Objets
anciens, récita Nick, très abattu.














 





L’eau tombait de cinquante mètres de haut.














 – Et voilà. Notre seule piste s’évanouit ;
la mystérieuse fourgonnette est tout bonnement celle de Cordier, et l’homme
blond est sans doute son employé. Quel rapport avec le vol des tableaux ? Je
vous le demande !


— Hé, dis
donc, riposta Nick qui reprenait déjà le dessus. Il y a tout de même les
rouleaux que Nattie a vus ! Et la lettre !… Qui nous dit que ce n’est
pas cette fourgonnette qui stationnait derrière le musée la nuit du vol ? »


 


Le lendemain, ils en
discutèrent encore, tandis que, à bon pas, ils grimpaient le sentier en lacet
qui devait les mener à la cascade.


Le ciel, si bleu le
matin même, se montrait à nouveau envahi de nuages. Il faisait doux, presque
orageux, si bien qu’en quelques minutes Nathalie et les garçons étaient en nage.


Un grondement sourd,
qui allait en s’amplifiant à mesure qu’on avançait, indiquait qu’on ne devait
plus être bien loin du but. Tout à coup, ils débouchèrent sur un cirque entouré
de tous côtés par des parois abruptes. L’eau tombait de cinquante mètres de
haut en une courbe impressionnante.


Ils franchirent un
petit pont de pierres moussues et aboutirent sur un terrain humide, couvert de
cresson et sillonné de mille ruisselets. De la cascade elle-même tombait une
sorte de pluie très fine qui nimbait la cressonnière comme d’une ondée
permanente. En s’abattant parmi les rochers, la colonne d’eau faisait un fracas
assourdissant.


La tête levée vers
la masse sans cesse écumante et toujours renouvelée, Nick ne trouvait rien à
dire. (Ce qui était rare chez lui, et signe d’une profonde admiration.)


Les 3 N restèrent un
bon moment à contempler la cascade. Il s’en dégageait une force brutale, invincible
et fascinante à la fois, comme de ces spectacles de la nature sauvage que l’homme
ne parvient jamais à égaler.


… Mais il s’en
dégageait aussi, nous l’avons vu, une pluie fine et dense qui les trempa des
pieds à la tête.


La descente de
retour, par le sentier en lacets, parut autrement plus aisée que la montée. Il
devait être cinq heures de l’après-midi quand ils débouchèrent sur la route. Il
leur restait environ un kilomètre à faire pour atteindre Volny, et cinq cents
mètres de plus pour gagner la maison d’oncle Edouard.


Rien ne les pressait
tellement et Nathalie, fourbue, tirait la jambe, en arrière des deux gaillards.
Pourtant, Nick ne put résister à la tentation :


« Dépêche-toi
donc, lambine ! Tu traînes !… Pense un peu que tante Rose a dû nous
préparer un fameux goûter… »


La fillette pressa
le pas à cette perspective, mais sans parvenir au niveau des garçons. De ce
fait, ce fut elle qui aperçut l’homme, non loin duquel ceux-ci venaient de
passer sans le remarquer.


De loin, il lui
sembla vaguement familier.


A cet endroit, la
route surplombait un ravin étroit où coulait un mince filet d’eau. Les rochers
étaient encombrés de vieilles ferrailles rouillées – bidons d’huile, vieux
sommiers, épaves de tacots, etc. – que les gens des alentours y jetaient
pour s’en débarrasser.


L’inconnu se tenait
penché sur le parapet comme s’il voulait l’enjamber pour descendre dans le ravin.


« Que peut-il
bien contempler ? se demanda Nathalie. La vue n’est certainement pas une
des plus attirantes de la région ! »





Tout absorbé qu’il
était, l’homme les avait néanmoins entendus dévaler le sentier. Il se redressa,
hésita, regarda une seconde les arrivants et, tout aussitôt, se mit à détaler
dans la direction opposée.


« Ça, alors !
s’écria Nick qui venait de se retourner pour presser à nouveau sa sœur. Qu’est-ce
qui lui prend, à celui-là ? C’est nous qui l’avons fait fuir ? »


Nathalie fronçait le
sourcil, cherchant dans sa mémoire.


« Il me semble
que je l’ai déjà vu. Il ressemble…


— Qu’est-ce
qu’il pouvait bien chercher en bas ? dit Noël. On va voir ? »


Une fois arrivés à l’endroit
même où s’était tenu le fuyard, ils se penchèrent à leur tour sur le parapet. En
bas, ç’aurait dû être un frais ruisseau courant parmi les rocs bruns ; malheureusement,
il semblait bien qu’il n’y poussait que tessons de bouteilles et vieilles
boîtes de conserves, comme garniture à quelques jeunes sapins.


« Pouah ! fit
Noël. C’est un dépotoir. Ce type est venu y jeter quelque chose. »


Arrêté dans sa chute
par une avancée rocheuse, ce qui paraissait être un sac attira l’attention de
Nathalie.


« Là !… Regardez !
Le chien ! Le chien jaune !… »


S’il s’agissait bien
du chien, la pauvre bête était sûrement morte, après une chute de vingt mètres
sur les rochers.


« Oui, c’est un
chien ! s’écria Nick après avoir scruté la masse inerte. Le pauvre vieux !


— Tu
crois que c’est celui que tu as vu chez l’antiquaire ? » demanda Noël,
bouleversé.


La veille encore, le
chien jaune était pour Nathalie « un monstre », alors qu’il se jetait
sur le chaton. Puis, devenu la victime de l’homme blond, les 3 N l’avaient
automatiquement trouvé sympathique. Et maintenant, il gisait sur les rochers ;
mort, probablement.


« Il faudrait
voir… », avança Nick.


Et les deux autres
reconnurent que, en effet, il faudrait voir. Mais, qui allait se lancer sur ce
parcours périlleux ?


La question fut
éludée par la fillette qui s’écria soudain :


« Maintenant, j’en
suis sûre : c’est l’homme blond ! Il n’est pas habillé comme hier, mais
c’est lui.


— Le
fuyard ?


— Oui.


— C’est
lui qui a lancé le chien dans le ravin ! décréta Nick, toujours prompt à
tirer des conclusions.


— Regardez !…
cria Nathalie. Il bouge !… Je l’ai vu essayer de soulever la tête !…


— On ne
peut pas le laisser comme ça ! » déclara Noël.


Nathalie, pour sa
part, avait envie de pleurer. Ce terrible bouledogue qui avait pourchassé son
chaton lui inspirait à présent une profonde pitié.


« Il faut aller
le chercher, dit-elle.


— Hum, fit
Noël en rougissant. C’est très abrupt. Je ne sais pas si je…


— Moi, j’y
vais. »


A défaut d’autres
prix, Nick décrochait régulièrement celui de gymnastique, au lycée. L’entreprise
était plus dans ses aptitudes que dans celles de son cousin.


« C’est décidé :
j’y vais ! Je le remonterai, et on l’emmènera chez l’oncle Besson qui va
le soigner. »


Sans plus de
parlotes, Nick passa à l’action.


Il franchit le
parapet et s’engagea sur la pente.


Descendre jusqu’au
bord du ravin se montra relativement facile, en s’agrippant aux arbres. Mais
ensuite, le haut talus incliné n’offrait aucune prise. Nick l’aborda par le
côté, glissant et dérapant à la manière d’un crabe. Encore quelques bonds
souples et il se trouva au fond, après avoir provoqué une avalanche de pierres
sèches.


Marchant avec
hésitation au milieu des ferrailles rouillées qui encombraient le petit cours d’eau,
il parvint auprès du bouledogue.


De nouveau, l’animal
restait parfaitement immobile sur l’arête rocheuse qui avait stoppé sa chute. D’en
haut, Noël et Nathalie virent Nick l’examiner, le palper.


« Il est bien
vivant ! cria-t-il dans leur direction.


— Tu peux
le remonter ?


— Je vais
essayer… J’espère qu’il ne va pas me mordre. »


Il voulut le
soulever et s’aperçut que l’animal était bien plus lourd qu’on n’aurait pu l’imaginer.
De plus, la main glissait sur son poil ras englué de sang par endroits.


Sans se décourager, le
garçon le saisit à bras-le-corps et, moitié portant, moitié traînant la pauvre
bête, il l’amena jusqu’à la base du talus.


La bête se laissait
faire, trop épuisée sans doute pour tenter la moindre résistance. Seul, parfois,
un tressaillement de la peau indiquait qu’un éclair de douleur la parcourait.


Arrivé au pied du
talus, Nick s’arrêta un instant pour souffler.


« Alors ? cria
Noël, d’en haut. Tu ne peux pas y arriver ? Tu veux que je descende ? »


Vaillamment, il
enjamba le parapet et mesura la distance du regard, en dépit de la peur qui l’étreignait.


« Non, ça ne
servirait à rien !


— A deux,
on pourrait le porter et remonter le torrent. Il doit bien y avoir un endroit
praticable… »


Nick regarda en
amont, puis en aval. Partout, des rocs escarpés et le talus qui tombait par
endroits presque à la verticale.


« Rien à faire,
il faut le remonter par là ! »


La fillette eut
soudain une de ses inspirations :


« Attendez !
Si on allait chercher un panier et une corde, on pourrait le remonter dans le
panier. »


Elle avait parfois
de ces trouvailles qui laissaient les garçons muets d’étonnement.


Aussitôt dit, aussitôt
fait. Tandis que Nick s’asseyait auprès du chien, Noël et sa cousine partaient
au galop vers la maison.


Nathalie en avait
oublié sa fatigue. Ce fut elle qui, connaissant bien les lieux, guida Noël vers
un hangar où se trouvaient entreposés caisses, cartons et paniers de toutes
sortes. Ils choisirent une vieille malle d’osier veuve de son couvercle. Dans
la buanderie, Nathalie s’empara froidement de la corde à tendre le linge.


Avec leur butin, ils
reprirent en courant la direction du petit ravin.


Ils trouvèrent le
chien et le garçon dans la même position. Le chien ne bougeait toujours pas, et
Nick le caressait doucement avec une tendresse que sa petite sœur trouva
étonnante de sa part.


La corde fut
attachée à une anse de la malle et celle-ci passa par-dessus le parapet, raclant
les pierres. Une dernière fois, Nick souleva la malheureuse bête et l’installa
dans la malle où elle tenait tout juste.


« Allez, ho, hisse !…
Tirez sur la corde, moi je vais pousser ! »


Par saccades, la
malle et son chargement commencèrent à glisser sur le talus. Quelques minutes
plus tard, ils se trouvaient tous réunis sur le bord de la route.

















CHAPITRE VIII



Où est son collier ?


 


« IL EST dans
un piteux état, déclara enfin l’oncle Edouard après sa première auscultation.


— Va-t-il
mourir ? »


Avec sa prudence de
vétérinaire, l’oncle répondit :


« Je ne peux
pas affirmer qu’il s’en tirera. Il a reçu un mauvais coup sur la tête, mais je
ne pense pas qu’il y ait fracture. Par contre, sa chute dans le ravin lui a
enfoncé les côtes, et cela risque d’être plus grave.


— Mais on
peut le soigner !…


— Naturellement.
Je vais laver ses plaies, puis je l’immobiliserai dans un corset de plâtre. »


Plus ou moins
rassuré sur le sort du malheureux, Noël en vint à une question qui lui trottait
par l’esprit :


« Vous qui êtes
vétérinaire, oncle Edouard, vous devez connaître tous les chiens de Volny et
des environs ? A qui appartient celui-ci ?


— Eh bien,
mon garçon, je te répondrai que je n’en sais rien !… Ou, plus exactement, qu’il
n’appartient à personne de ma connaissance. »


Noël lui confia que,
après le récit de Nathalie, ils étaient arrivés à la conclusion que le chien
devait être, soit à l’antiquaire, soit à son employé.


« Son employé
est bien un grand jeune homme blond ? en profita-t-il pour demander.


— En effet.
Mais je ne crois pas qu’il possédait un chien, lui ou son patron.


— C’est
pourtant le commis de Cordier que nous avons surpris penché sur le parapet ! »
insista Noël, tout à son idée.


Le vétérinaire le
dévisagea :


« Tout ce que
je peux te dire, mon garçon, c’est que cette bête a reçu un coup sur la tête il
y a au moins 36 heures. A mon avis, vu son état, il a dû passer la nuit d’hier
et une partie de la journée d’aujourd’hui sur les rochers. »


Nick claqua des
doigts :


« Voilà d’où il
revenait si vite, hier, avec l’Estafette !… Ça m’étonnait aussi. Je ne le
vois pas transporter le chien, assommé, sur son dos !


— Il
aurait pu l’emmener en laisse et l’assommer sur place, fit remarquer Noël.


— Ohhh !…
Taisez-vous donc, vous êtes écœurants, tous les deux ! cria Nathalie.


— Pas du
tout ! On recherche des faits. On cherche à trouver son propriétaire.


— Il n’avait
pas de collier ? demanda le vétérinaire.


— Non.


— Curieux !
Le collier a pu se rompre dans la chute…


— Nick a
raison, dit Noël. Il y a quelque chose de bizarre dans l’attitude du commis. S’il
a assommé le chien et s’il est allé le jeter dans le ravin en le transportant
dans la fourgonnette, pourquoi est-il revenu aujourd’hui ?… Et pourquoi
a-t-il cherché à le tuer, juste après le déménagement de ces curieux « rouleaux
de tapisserie » ?…


— Et
pourquoi, compléta Nick, s’est-il enfui comme un coupable quand il nous a vus ? »


M. Besson ne
comprenait évidemment pas grand-chose à leurs propos, et les dévisageait à tour
de rôle.


« Quelqu’un
veut-il m’aider à plâtrer votre malade ? demanda-t-il enfin. Toi, Noël ?
Bien ! Les autres, dehors !… »


Nathalie courut se
consoler avec son chaton, et Nick resta à tourner en rond dans la cour, ce qui
lui donna l’occasion – pour une fois – de réfléchir avant d’agir.


Alors qu’il restait
avec le chien, dans le ravin, à attendre le panier, il avait remarqué sans trop
y prêter attention que l’animal avait le dessous du cou pelé. Cela lui revenait,
maintenant, et il pensa :


« Le boxer
portait ordinairement un collier… Sur un collier se trouve une plaque ou une
médaille… et, sur cette médaille, le propriétaire du chien fait graver son nom
et son adresse…


« Où était
passé ce collier ? On pouvait avancer que c’était cela que l’homme blond
cherchait dans le ravin.


« Pourquoi ?…
Parce que, se dit-il, il tenait énormément à ce qu’on ne sache pas d’où venait
le chien ni à qui il appartenait !…


« Je crois que
je commence à y voir clair, se dit Nick. Cette brute de commis jette le collier
en même temps que le chien. Puis il se ravise : il ne faut à aucun prix
laisser ce collier que quelqu’un pourrait découvrir ! Il revient le
chercher, mais, manque de chance, nous arrivons ! La « brute »
détale. Mais trop tard, mon vieux, nous avons l’œil, nous autres, les trois N !… »


Nick se frotta les
mains, très satisfait de ses déductions. Il n’ignorait pas qu’il restait encore
pas mal d’autres possibilités, mais il préféra s’en tenir à celles-ci. Et, plutôt
que de tourner en rond, il décida de retourner sur-le-champ jeter un coup d’œil
dans le ravin. Sait-on jamais ? Peut-être aurait-il la chance de mettre la
main sur le collier ?


Un instant plus tard,
il filait sur la route, sans avoir pris le temps de prévenir personne.


Le soleil allait
bientôt se coucher derrière un lit de nuages, si bien qu’il n’y voyait plus
très clair. Arrivé au ravin, il refit la descente avec une agilité accrue par
sa première expérience.


Nick eut tôt fait de
repérer l’endroit où il avait trouvé le chien à demi mort. Pourtant, il eut
beau regarder aux alentours : aucune trace de collier.


Il élargit un peu le
cercle de ses recherches, soulevant des boîtes de conserves cabossées, déplaçant
des ressorts rouillés et, soudain, victoire ! mit la main sur le fameux
collier, qui avait dû se trouver arraché du cou du chien.


Il fourra le collier
sous sa chemise afin d’avoir les mains libres pour regrimper, se redressa… et
aperçut une silhouette penchée par-dessus le parapet !


L’homme se rejeta en
arrière en voyant le garçon relever la tête, mais pas assez vite : celui-ci
eut le temps de reconnaître la « brute » à sa tignasse.


Que faisait l’homme,
là-haut, à l’épier ?…


Le ravin était
terriblement désert, et, comme le jour baissait, Nick se voyait bien mal parti
si l’autre s’avisait de faire débouler des rochers…


Aussi commença-t-il
une prudente retraite vers une ligne de jeunes sapins, du côté opposé à la
route. Parvenu dans la zone boisée, il jugea plus sage d’effectuer un détour. Marchant
courbé en deux, sur un sol couvert d’aiguilles résineuses, il progressa
lentement et silencieusement.


Après un long
crochet, il aboutit sur la route, une dizaine de mètres plus loin que le
parapet et du côté du village. Son espion avait disparu, semblait-il…


Tout de même, le
jeune garçon regarda à droite et à gauche avant de hasarder un pied prudent sur
la route. Bien lui en prit !… La « brute » se tenait camouflée
derrière un tronc d’arbre et scrutait attentivement la ligne des sapins
derrière laquelle Nick s’était évanoui.


Nick n’eut pas l’ombre
d’un doute : c’était bien à lui que l’homme en avait ! Mais pour quel
motif ? Le collier, parbleu !


Il se félicita
intérieurement de sa prudence, d’ordinaire plus dans les habitudes de son
cousin que dans les siennes. Ainsi, c’était lui, à présent, qui voyait son
adversaire de dos ! L’autre le cherchait toujours du regard, au milieu des
arbres…


Nick espéra qu’il
était patient. Car, pour sa part, il allait le laisser planté là. Il ne reprit
pied sur le sol goudronné que de l’autre côté d’un virage, et il se hâta de
rentrer.


Noël sortait
justement du cabinet de consultation quand il franchit le portail. Tout de
suite, Nick lui demanda des nouvelles du chien.


« Oh, je pense
qu’il se remettra, dit Noël. Notre oncle est un vétérinaire remarquable. Si tu
voyais comme il soigne ses pensionnaires !


— Tant
mieux !… Moi, je viens de l’échapper belle !


— Ah, oui ?
Raconte…


— Attends
que Nathalie soit là, ça m’évitera de me répéter. Et, de temps à autre, elle a
de bonnes idées. »


Quelques minutes
après, les 3 N se trouvaient réunis dans leur repaire favori : le vieux
sofa. Nick narra son aventure, sans trop exagérer son propre rôle.


« Pas de doute,
décida Noël, la Brute voulait te faire un mauvais coup ! Fais voir ce
collier ? Il n’y a pas de médaille ! »


Il désigna un petit
anneau entrouvert et tordu :


« Il y en avait
une, mais elle est perdue. Quand ? Mystère ! Dommage, elle nous
aurait appris l’adresse du maître du chien. »


Nick se grattait
furieusement la tête :


« Je ne vois
pas le rapport…


— Réfléchis
un peu. Cordier a dit à celui que nous nommons la Brute : « Je t’avais
dit de « nous en débarrasser ! » Et c’est ce qu’a fait la Brute
en allant le jeter dans le ravin. Plus j’y pense, et plus je crois que ce chien
est l’indice qui permettrait aux policiers d’aboutir à Cordier. La Brute s’est
bien débarrassé du chien, mais comme il ne semble pas avoir trop de cervelle, il
n’a pas pensé au collier !… C’est ce qu’il revenait chercher ! C’est
le collier qu’il voulait te reprendre !


— Un
collier sans nom ! Sans médaille !…


— Nous, nous
le savons, mais pas eux ! A mon avis, tout est lié : trouvons le
propriétaire du chien et nous ne serons pas loin du voleur des tableaux. »

















CHAPITRE IX



Cambriolage à la clinique


 


TOUT DE SUITE après
dîner, les 3 N se rendirent à la clinique que le vétérinaire avait installée
dans son jardin, pour voir comment allait « leur » malade.


Située à l’arrière de la villa, c’était un petit bâtiment
qui ouvrait sur le verger par une porte vitrée. L’oncle Edouard y hébergeait à
l’occasion les animaux en observation. Il s’y tenait, pour le moment, occupé à
donner ses soins à un chat siamois, unique pensionnaire du local jusqu’à l’arrivée
du chien.


Un poêle à feu continu y brûlait, faisant régner dans la
petite pièce peinte en blanc une douce chaleur.


« Voici votre éclopé », dit M. Besson en
désignant le chien.


Celui-ci paraissait dormir d’un sommeil agité, étendu sous
une couverture à l’intérieur d’une cellule grillagée. Un corset de plâtre lui
enserrait la poitrine, ne laissant que deux ouvertures par où passaient les
pattes.


« Comment va-t-il ? s’enquit Nathalie que ce
spectacle attendrissait.


— Je lui ai fait une piqûre pour qu’il puisse
dormir plus calmement. Je crois bien qu’il va finir par s’en tirer, car il est
robuste et jeune.


— Est-ce que je peux le caresser ?


— Si tu veux, mais ne le dérange pas trop. »


La fillette ouvrit la porte de la cellule et flatta de la
main la tête du chien.


« Comment peut-il bien se nommer ? »
demanda-t-elle, et elle appela à mi-voix : « Azor… Médor… Trompette… Bobby…


— Inutile, il ne t’entend pas, il dort. Maintenant,
laissez-le tranquille, les enfants », décida fermement le vétérinaire qui
en avait fini avec les soins au chat. Il les fit passer devant lui et sortir de
la pièce après avoir éteint l’électricité.


« Vous fermez la porte à clef ? s’étonna Noël en
le voyant donner un tour à la serrure et mettre la clef dans sa poche.


— A cause des indiscrets, oui ! répliqua l’oncle
en les regardant avec un sourire.


— Vous ne mettez pas de volets ? demanda à
son tour Nick.


— Pour quoi faire ?


— Euh… il me semble qu’on pourrait facilement s’introduire
dans la clinique et voler des choses… des médicaments, je ne sais pas, moi…


— Qu’est-ce que tu vas imaginer là, mon garçon !
dit le vétérinaire en riant. Les cambrioleurs n’ont pas l’habitude de se
déranger pour si peu ; et ce n’est certes pas un chien et un chat malades
qui vont les attirer ! »


*


* *


Les deux garçons partageaient la même chambre.


Dans le courant de la nuit, un craquement soudain, suivi d’un
fracas de verre brisé, dressa Noël sur son séant.


« Nick !… Hé, Nick !… » appela-t-il à voix
basse, tentant d’éveiller l’enragé dormeur sans mettre toute la maisonnée sur
pied.


Un vague grognement lui ayant répondu, il insista, un ton
plus haut :


« Hé, Nick ! Réveille-toi !…


— Hein ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu n’as pas entendu ?… »


Non, c’était évident, il n’avait pas entendu.


« Je crois qu’il y a quelqu’un dans le verger… Il y a
eu un bruit de vitres cassées… »


Cette fois-ci, l’autre avait l’œil bien ouvert.


« Le chien ?… Tu penses que c’était la porte de la
clinique ? Vite, il faut aller voir ça ! »


Il bondit hors du lit et courut, pieds nus, vers le bouton
de l’électricité.


« Non ! N’allume pas ! » dit vivement
Noël, se levant à son tour. Il se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit et repoussa
silencieusement les volets.


Dehors, d’épais nuages laissaient filtrer par intervalles
une clarté blafarde. Accoudés à la fenêtre, les garçons restaient parfaitement
invisibles pour quelqu’un de l’extérieur ; mais, à vrai dire, ils ne
voyaient pas grand-chose eux-mêmes. Du reste, à présent tout était silencieux
dans le jardin, et Noël commença à se demander s’il n’avait pas rêvé.


« Ecoute !… Tu as entendu ? Encore un petit
bruit de verre… »


Plus d’erreur possible ! quelqu’un devait s’en être
pris à la porte de la clinique. L’inconnu avait d’abord cassé un carreau pour
tourner le verrou de l’intérieur, mais le tapage l’avait inquiété et il s’était
tenu quelques instants immobile, écoutant. Rassuré, il devait avoir recommencé
son manège, faisant choir un nouveau débris de verre.





« Viens, habille-toi vite, on y va ! » décida
Nick.


En trois secondes, ils furent en bas. Noël faisait entendre
un curieux bruit de castagnettes.


« Tu claques des dents, vieux ?… C’est le froid. Tu
aurais dû mettre un pull-over… »


Dans le verger, on n’entendait guère que le vent qui gémissait.
A tout hasard, Noël s’empara d’une binette qui traînait le long du mur, et Nick,
se souvenant de la carrure de la Brute, approuva son cousin.


Car ce ne pouvait être que l’homme blond !…


Nick devant, Noël derrière, mais en vérité pas beaucoup plus
rassurés l’un que l’autre, les deux garçons arrivèrent à portée du petit
bâtiment. Noël – qui pensait décidément à tout, même dans les pires
moments – Noël avait apporté sa lampe électrique. Cependant, comme il se
trouvait déjà armé de la binette, c’est Nick qui tenait la lampe et qui la
braqua soudain sur la porte vitrée.


Une haute silhouette s’y détacha, comme un papillon épinglé
au mur : La Brute, un bras passé jusqu’à l’épaule à travers le carreau
cassé, et tâtonnant pour trouver le verrou.


« Haut les mains ! » cria Nick, assez
sottement, avec l’intention évidente d’impressionner l’adversaire.


L’homme fit un bond en arrière et se tourna vers eux tel un
animal traqué. Nick lui braqua le faisceau de la lampe droit dans les yeux, ce
qui acheva de le démoraliser tout en l’éblouissant. Dans le même temps, son
cousin, saisi de la témérité des timides, faisait un pas de côté, la binette
fermement tenue dans les deux mains.


Ebloui, l’intrus ne distingua que deux silhouettes, assez
minces pour être celles de deux enfants, mais dont l’une brandissait ce qui lui
parut être une carabine.


Il partit comme l’éclair et traversa, tête baissée, un
buisson de ronces fort épais qui fit des dégâts au passage…


L’instant d’après une ombre fantomatique tourna le coin du
verger.


« Ah ! je vous y pince ! lança une voix
familière, celle de l’oncle Edouard. Encore trop tôt pour les cerises ! Mais
je vais vous donner une bonne leçon… Attendez un peu ! Espèce de petits
chenapans ! »


En entendant du bruit, il était descendu, et il les prenait
pour des chapardeurs.


« C’est nous, mon oncle ! cria Nick.


— Quoi ? Quoi ? C’est vous ? fit l’oncle.
Quelle idée ! Qu’est-ce que vous faites dans le jardin à une heure du
matin ?… Oh-h-h… mais qui m’a cassé un carreau ?… Et qu’est-ce que tu
fais avec cette binette à la main, toi ? »


Les explications promettaient d’être pénibles. Aussi le
vétérinaire décréta :


« Rentrez à la maison, vous allez prendre froid. »


Ils regagnèrent tous trois la cuisine, et le vieil homme les
fit asseoir pendant qu’il préparait du café. La grosse pendule au lent
balancier de cuivre marquait 1 heure 20.


Noël prit son courage à deux mains et expliqua toute l’affaire…


Tout y passa : les soupçons concernant l’antiquaire et
son rôle présumé dans le vol des tableaux ; les déductions quant au
collier du chien…


« … Et nous avons craint, conclut Noël, que le commis
ne cherche à reprendre le collier puisqu’il sait qu’il est en notre possession.


— Hum… Pourquoi ne m’avoir rien dit hier soir ?


— On n’a pas osé. Nous n’avons aucune preuve…


— Ah ! dis donc, qu’est-ce qu’il te faut !
s’exclame Nick. Hier soir, ça pouvait être une coïncidence ; l’homme
pouvait être revenu pour s’assurer que le chien était bien mort ; mais
cette nuit, hein ?


— Hum !… Je commence à vous croire, déclara
l’oncle Edouard. En fin de compte, je me demande si je ne vais pas aller
décrocher mon vieux fusil de chasse ! »


Il faisait chaud dans la cuisine. On n’entendait que le
tic-tac monotone et lent de l’horloge, et parfois un trottinement furtif au
plafond ou le craquement d’un vieux meuble de chêne.


« La Brute, comme vous l’appelez, n’est, à mon avis, qu’un
comparse, reprit l’oncle. Il obéit aux ordres de Cordier qui n’est sans doute
lui-même que le receleur.


— Qu’est-ce qu’un receleur ? demanda Nick.


— Celui qui revend des objets volés.


— Les tableaux, par exemple…


— Doucement, fit Noël. Ta sœur a vu décharger des
objets ronds et allongés comme des tapis. Or, ce sont des objets plats qui ont
été dérobés.


— Tu n’as pas entendu ce qu’on disait à la radio ?
Les toiles ont été coupées au ras du cadre… Une toile, ça se roule ! »
s’exclama Nick.


Le vétérinaire était tout prêt à se laisser convaincre, car
il ne lui aurait pas déplu de sortir un peu du train-train quotidien. L’occasion
était belle de jouer au détective ; par personnes interposées, bien
entendu…


Prenant le point de vue du policier, il fit remarquer :


« Tu avais raison tout à l’heure, mon garçon : vous
n’avez aucune preuve. On n’accuse pas un homme comme ça ! C’est grave !
Cela peut ruiner son honneur et empoisonner sa vie. Voyez ce malheureux
conservateur du musée… »


C’est vrai, se dirent les deux autres. Le pauvre M. Aujard
qui doit être l’objet des commérages et des cancans !


« Nous avons davantage de preuves contre l’antiquaire
qu’il n’y en a contre M. Aujard ! » protesta Nick. Et, se
souvenant de la « lampe d’époque », il ajouta : « En tout
cas, on a la preuve que c’est un voleur ! »


L’oncle Edouard balaya l’objection de la main.


« Tout ce que nous pouvons tenir pour certain, dit-il, c’est
que Cordier et son commis veulent qu’on ignore d’où vient ce chien. Mais si
quelqu’un peut vous aider, c’est bien moi ! »


D’un air assuré, il ajouta :


« Je suis vétérinaire et je connais chaque bête de la
région. Si j’entends parler de quoi que ce soit, je vous ferai signe.


— Entendu, mon oncle. Vous gardez un œil sur
Cordier ; et nous, puisqu’on rentre demain, on va poursuivre l’enquête à
Brunières même. »


La pendule fit entendre un faible déclic. Instinctivement,
M. Besson tourna la tête et tapota l’endroit de son gousset comme pour en
tirer sa montre. Mais il se rappela qu’il était toujours en chemise de nuit.


Cette fois, l’horloge ronronna.


« Deux heures ! fit M. Besson au moment
précis où elle frappa le premier coup. Il est temps de retourner au lit, jeunes
gens. »

















CHAPITRE X



L’ami des bêtes


 


« AU REVOIR, au
revoir ! » crièrent le lendemain les occupants de la 404 grise en
direction de la villa des Besson.


Tandis que la voiture prenait de la vitesse, Nathalie se
sentit le cœur un peu triste et joyeux tout à la fois. Triste, car on ne quitte
pas un endroit familier sans quelque regret ; joyeux, car elle allait
retrouver la maison de Brunières et toutes ses petites habitudes.


Enfin, surtout, elle emportait le chaton !…


Les parents avaient fini par se laisser fléchir ; par
lassitude, sans doute, et d’autant plus qu’ils avaient à lutter contre le front
commun des 3 N :


« Laissez-la l’emmener ! disait Nick. Tous nos
voisins ont un chat ou un chien, pourquoi pas nous ?…


— Dans une maison où il y a un chat, ajoutait
Noël, il n’y a jamais de souris !…


— Il est si petit… » insistait la fillette.


Bref. Après trois assauts consécutifs des alliés, la
forteresse s’était rendue : Nathalie emportait la petite bête.


A peine arrivés, elle se précipita pour faire visiter son
domaine au nouveau locataire. Le chaton parut raisonnablement satisfait. La
maison des Renaud était une vaste demeure bâtie un peu à l’écart de Brunières
où M. Renaud était expert-comptable. Il y avait un jardin où les enfants
pouvaient s’ébattre, et on leur avait abandonné un coin de la cave où ils
avaient installé une salle de jeu.


Dans les bras de Nathalie, le chaton visita tout. De la cave
au grenier d’où la fillette descendit une caisse à oranges qui, garnie d’un
coussin et d’une couverture de poupée, devint le palais du pacha.


Nick la guignait durant tous ces préparatifs, et la surprit
au bas de l’escalier :


« Le cha-chat à sa mé-mère !… Comme il va être
bien, là-dedans ! »


Sa petite sœur prit le parti qui lui réussissait assez bien
d’ordinaire : elle refusa le dialogue, laissant l’autre parler et ricaner
tout seul. Elle passa, raide et hautaine, sans un mot.


Vers cinq heures, M. et Mme Renaud sortirent pour
aller rendre une visite à des amis, à l’autre bout de la ville. Ils pensaient
être de retour pour accueillir les grands-parents des enfants, venant eux-mêmes
en visite.


Les grands-parents arrivèrent peu avant six heures, et M. et
Mme Renaud rentrèrent quelques minutes plus tard.


Après les effusions, M. Renaud parla tout de suite du
conservateur du musée :


« Nous sommes passés le voir. Le pauvre homme est
effondré ! On le sent profondément blessé de la suspicion dont il est
toujours l’objet. Il nous a chaudement remerciés d’être venus.


— Il ne va tout de même pas être emprisonné ?


— Non, bien entendu, les preuves manquent. La
police enquête. Elle cherche le voleur et pense que M. Aujard ne serait
que complice…


— C’est absurde ! Toute une vie de probité
anéantie par un simple soupçon ? Est-il au moins bien soutenu dans cette
épreuve ?


— Eh bien, fit Mme Renaud, c’est un
célibataire. Pour tenir sa maison il n’a qu’un vieux domestique fidèle, le
vieux Jean… Il est assez seul.


— Il a ses bêtes !… affirma Nathalie, intervenant
dans la conversation.


— C’est juste. Il possède un chat de toute beauté ;
un angora gris aux très longs poils.


— Il a aussi des oiseaux, ajouta Mme Renaud.
Une pleine volière ; de toutes les couleurs et de toutes les espèces. »


En entendant parler du chat – qu’elle ne connaissait
que par ouï-dire – Nathalie avait naturellement dressé l’oreille. Elle-même
étant en possession de ce genre
d’animal, tous ceux qui s’y intéressaient prenaient, du coup, énormément d’importance…
Le conservateur du musée, qu’elle tenait pour un monsieur plutôt intimidant et
guindé, lui parut soudain tout à fait sympathique.


« Oh, j’aimerais connaître cet angora ! s’écria-t-elle.
Est-ce que je peux rendre visite à M. Aujard ? Je lui porterais mon
chaton pour le lui montrer.


— Naturellement, tu peux ! accorda Mme Renaud.
D’autant que le pauvre homme appréciera ta compagnie, en ce moment. La moindre
marque d’intérêt lui fera énormément de bien. »


Le lendemain étant le dimanche de Pâques, il fut convenu qu’elle
irait le mardi.


Les garçons, pour leur part, se proposaient de reprendre
leur enquête sur les lieux mêmes du vol.


« Pendant qu’elle sera là-bas, proposa Noël, si tu
vérifiais cette déclaration du témoin ? Tu sais, au sujet de la voiture qu’il
a remarquée…


— Oui, pourquoi pas ? »


Pâques se passa en famille, dans la grande maison retrouvée.
Mais, dès neuf heures, le mardi matin, chacun des 3 N se prépara à sa mission
particulière :


Nick accompagna sa petite sœur jusqu’à la grille du parc, et,
la laissant poursuivre seule vers le musée, il tourna le coin et s’engagea dans
la ruelle adjacente.


Nathalie traversa le parc et s’arrêta un moment devant la
porte d’entrée, trop intimidée pour oser monter les marches du perron.


Maintenant, elle regrettait presque d’être venue. Qu’allait-elle
dire à M. Aujard pour entamer la conversation ? Elle ne pouvait pas
lui parler de l’« affaire », c’était délicat… Heureusement qu’il y
avait le chaton ! Elle allait lui demander des conseils pour sa nourriture,
voilà !


Elle avait fourré la petite bête dans un sac de toile, ne
trouvant pas chez elle de panier à couvercle. Mal à son aise, le petit gaillard
cherchait à s’en évader, et sa tête noire marquée d’une étoile blanche entre
les yeux se dressait, comme la tête d’un diable, hors de sa prison.
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Nathalie décida finalement de faire le tour et d’aller
sonner derrière, du côté du musée où demeurait le conservateur.


Un long moment passa avant que la porte ne s’ouvrît. Elle en
comprit la raison en voyant le vieillard maigre et voûté qui vint répondre à
son coup de sonnette. Il avait des yeux bleu pâle et un visage crispé, inquiet
et soucieux à la fois. Cependant son regard s’éclaircit dès qu’il aperçut sa
jeune visiteuse.


« Je voudrais voir M. Aujard, dit celle-ci d’un
ton très assuré en apparence. Je… je m’appelle Nathalie Renaud. Mon papa est
venu samedi…


— Ah ! vous êtes la fille de M. Renaud ?
En effet. Eh bien, entrez donc, mademoiselle. »


Nathalie rougit de plaisir en s’entendant nommer
mademoiselle. Cela lui rendit une grande partie de son audace.


« Mais, poursuivait le vieil homme, je dois vous dire
que M. le Conservateur reçoit quelqu’un en ce moment. Il faudra attendre.


— Tant pis, j’attendrai… »


Le vieux domestique la précéda dans un escalier de marbre, et,
sur le premier palier, ils passèrent devant une porte fermée.


« Sans doute celle qu’ont utilisée les malfaiteurs pour
entrer, en se servant de la clef perdue ! » pensa Nathalie.


Mais elle ne put l’observer plus longtemps ; le vieux
Jean avait continué de monter et ouvrait pour elle la porte de l’appartement du
conservateur.


Restée seule, Nathalie inspecta la pièce et soupira à la vue
des meubles, à coup sûr « d’époque », eux ! Elle se tira deux ou
trois fois la langue dans la glace, mais, au bout de dix minutes, commença de s’ennuyer
ferme.


Le chaton devait aussi trouver le temps long, car il remuait
dans son sac comme un beau diable, tant et si bien que ledit sac finit par
tomber par terre, sur le tapis. Le prisonnier en profita pour s’éclipser et
disparut sous un bahut.


Nathalie se lança à quatre pattes mais, ne pouvant l’atteindre,
elle se résigna à lui laisser sa liberté : la petite bête finirait bien
par ressortir toute seule.


Au bout d’un moment, en effet, il émergea prudemment de sa
cachette, voyant qu’on ne s’occupait plus de lui. Il s’approcha du fauteuil, se
dressa, s’étira, et se mit à pétrir de ses griffes la soie délicate. Le
précieux tissu crissait et Nathalie se précipita pour arrêter cet acte de
vandalisme, mais le jeune forban, plus leste, s’esquiva en direction de la
porte restée entrouverte. Le temps que Nathalie y parvienne, il avait disparu.


« Petit vagabond ! songea-t-elle mécontente. C’est
la deuxième fois qu’il réussit à m’échapper de cette façon ! »





Mais ici, il n’y avait pas de haie de troènes pour la
stopper. Elle courut dans le couloir et regarda du côté de l’appartement :
pas trace du fugitif. Elle chercha alors dans l’autre direction, et passa
devant une porte fermée d’où filtrait faiblement le bruit d’une conversation ;
ce devait être le cabinet de travail où le conservateur recevait son visiteur.


Plus loin, le couloir se rétrécissait et menait à une autre
porte, ouverte d’ailleurs et d’où s’échappaient pépiements et battements d’ailes.
S’étant approchée, Nathalie fut ravie du spectacle : dans la volière, une
multitude d’oiseaux aux vives couleurs s’ébattait librement, sans se préoccuper
le moins du monde du vieux Jean, occupé à nettoyer et à regarnir leurs
mangeoires. Un groupe de mésanges s’était posé sur sa tête, ses épaules et ses
mains, lui donnant l’allure d’un vieil enchanteur.


Le domestique ne s’offusquait nullement de cette familiarité :


« Allons, allons ! disait-il, laissez-moi au moins
changer votre eau !… *


Enfin, il se retourna et vit la fillette. Il ne parut ni
contrarié ni surpris, et lui sourit.


« Excusez-moi, dit Nathalie en élevant la voix pour couvrir
celle des oiseaux. N’avez-vous pas vu un petit chat blanc et noir ? »


Sans cesser de sourire, le bon vieux lui désigna un coin de
la pièce où se trouvait une très belle corbeille d’osier. Un superbe chat
angora, gris fumée, s’y prélassait et, blotti contre son flanc, elle reconnut
son chaton. Ce dernier s’était installé comme chez lui, et sa pose béate disait
assez que son gros compagnon ne lui inspirait pas la moindre crainte.


« Je me suis bien douté qu’il était à vous, expliqua
Jean. Du moment qu’il ne fait pas de mal aux oiseaux… Du reste, je vais
refermer la volière. »


Nathalie trouva tout de même nécessaire d’expliquer la
présence de la petite bête.


« Il m’a échappé, avoua-t-elle. Je venais le montrer à M. Aujard
et lui demander des conseils. C’est un tout jeune chat, vous savez ; il
tétait encore il y a huit jours ! »


Et, prise d’une crainte subite en se rappelant comment elle
avait failli le perdre dans la cour de l’antiquaire :


« Dites, monsieur, il n’y a pas de chien, ici ?


— Non. M. le conservateur en a eu autrefois,
mais plus maintenant… C’est dommage, un chien est le plus fidèle et le plus
sincère des amis. Ma nièce Marthe a beaucoup pleuré quand elle a perdu le sien,
tout récemment.


— Oh !… Il est mort ?


— Non, il a disparu, un beau jour.


— Il s’est sauvé ?


— Il ne s’est pas sauvé. A vrai dire, on n’en
sait rien. Il a bizarrement disparu, une nuit.


— Tiens ! fit Nathalie, sentant s’éveiller
sa fameuse intuition. Votre nièce habite Brunières ?


— A Sillinges, à dix kilomètres d’ici. Dans une
petite ferme que lui a laissée mon frère à sa mort.


— Toute seule dans une ferme ? Je comprends
qu’elle ait eu de la peine en perdant son chien !


— Oui… A dire vrai, elle n’exploite pas la terre.
Elle vit de quelques petits travaux de couture. Je l’aide un peu, car c’est une
malheureuse enfant : on ne lui donnerait jamais vingt-deux ans tant elle
est naïve, sans défense.


— Et le chien ? insista Nathalie, qui voyait
poindre un semblant d’idée. Comment était-il ? Un petit fox ?


— Pas du tout ! C’était au contraire un
chien fort et vigoureux !… Une sorte de bouledogue, si vous voulez. Avec
lui, j’étais tranquille, rien ne pouvait arriver à Marthe.


— Ah ! oui, je vois, fit Nathalie. Un chien
jaune avec le museau écrasé et la bouche noire…


— C’est ça. Et il n’aurait pas fait bon rôder
autour de la ferme, la nuit !


— Oui, oui », fit Nathalie, hésitant à
poursuivre plus loin ses questions indiscrètes. Elle risqua néanmoins :


« Vous disiez tout à l’heure qu’il a disparu
bizarrement…


— C’est assez mystérieux, en effet. Marthe
laissait son chien libre la plupart du temps. Or, le 25 mars au soir, il
était encore là puisqu’elle lui a donné sa pâtée. Elle s’est couchée et elle
affirme avoir entendu le chien aboyer dans le courant de la nuit. Comme il ne
persistait pas, elle ne s’est pas inquiétée et, le lendemain matin, Yellow n’était
plus là !


— Yellow ? C’est son nom ?


— Oui. Cela veut dire jaune, en anglais. Mais
dites-moi, M. le conservateur risque de vous faire attendre bien longtemps. »


Nathalie s’empressa d’approuver. Elle avait maintenant
grand-hâte de retrouver les garçons et de leur faire part de ses découvertes :
on savait désormais d’où venait le chien jaune. On connaissait même son nom !


« Je crois que je vais revenir une autre fois, dit-elle.
Maman ne pensait pas que je resterais absente si longtemps…


— Comme vous voudrez, mademoiselle. »


Elle s’empara vivement du chaton et le fourra dans son sac, sans
vouloir écouter ses protestations indignées.


Une fois dehors, elle fit le tour du parc, espérant que Nick
l’attendait toujours, mais celui-ci resta introuvable. Il avait une petite
enquête à mener de son côté.

















CHAPITRE XI



L’enquête avance


 


NATHALIE n’avait pas plutôt traversé le parc pour se rendre
au musée, que Nick tournait lui-même l’angle de la rue.


« Bon ! Maintenant, à moi de jouer ! Si je ne
retrouve pas le témoin insomniaque qui, la nuit du vol, a remarqué la
camionnette, je suis un idiot ! »


A dire vrai, il avait déjà son plan. Sachant que l’homme
était instituteur et qu’il habitait l’unique rue donnant sur le parc, ce serait
bien le diable si les commerçants n’arrivaient pas à le renseigner !


Effectivement, la bouchère lui indiqua une maison aux
grilles peintes en vert :


« Le verger est plein de tulipes, vous verrez ! Vous
ne pouvez le manquer ! »


De fait, les tulipes étaient splendides.


Nick resta un bon moment le visage collé aux barreaux de la
grille avant que le jardinier amateur le remarquât.


« Vous admirez mes fleurs, jeune homme ? »
demanda-t-il alors en se redressant, les deux mains sur ses reins douloureux. Pas
fâché de s’accorder un peu de répit, il vint jusqu’à la grille.


« En effet », répondit poliment Nick qui ajouta, sincèrement
flatteur : « Comment faites-vous pour avoir de si belles tulipes ?
Les nôtres jaunissent !


— Ah ! ah ! fit le spécialiste, enchanté.
C’est le blaniule moucheté qui mange les feuilles.


— Le… moucheté ? dit Nick, complètement
déconcerté. Vous croyez ?


— Mais j’en suis certain ! affirma l’amateur
de tulipes. Le blaniule est une sorte de mille-pattes ; vous le détruirez
avec un insecticide… »


Bref, de fil en aiguille, on en vint à parler du plaisir qu’on
a à faire pousser des fleurs loin du fracas des quartiers animés.


« Vous êtes bien tranquille, ici, fit remarquer Nick. Il
ne passe pas beaucoup de voitures. Je parie que vous devez toutes les connaître… »


De nouveau préoccupé de ses tulipes, le retraité admit qu’effectivement
il connaissait toutes les voitures des riverains.


« Et si une voiture étrangère au quartier stationnait, insista
le garçon, je suis sûr que vous la remarqueriez, n’est-ce pas ?


— Où voulez-vous en venir, jeune homme ? »
demanda son interlocuteur en le fixant d’un regard perçant.


Nick raconta tout. Il avoua qu’avec sa sœur et son cousin
ils cherchaient à tirer au clair l’affaire des tableaux ; mais il n’entra
pas dans les détails ; il ne parla pas de la lettre ni de leurs soupçons.


« Dans quel but faites-vous une enquête ? demanda
le retraité. Pensez-vous en tirer un avantage matériel ? »


Nick rougit violemment. Il assura que jamais une pensée
mercantile ne les avait effleurés.


« Pas du tout ! Au contraire !… Seulement, on
voudrait venir en aide à ce pauvre M. Aujard qui est toujours suspecté.


— Vous êtes de braves enfants. Que voulez-vous
savoir au juste ?


— La voiture que vous avez remarquée, la nuit du
vol… comment était-elle ? Quelle marque ? Quelle couleur ?


— Hum… fit le retraité. Je n’ignore rien du
blaniule moucheté, mais… j’ignore tout de la mécanique. Je crois que c’était, euh…
une Vedette…


— Une Vedette ? C’est une bien vieille
voiture ! Je comprends que vous l’ayez repérée ! Il ne doit plus en
rouler des masses, de Vedettes !


— Comment ? fit le retraité, légèrement
étonné, en levant un sourcil interrogateur. J’en vois passer assez souvent, il
me semble. Beaucoup de commerçants en possèdent…


— Pardon, pardon… dit Nick, sentant qu’il y avait
encore un petit mystère là-dessous. Il s’agit bien d’une grosse voiture de
tourisme, à six places, avec…


— Pas du tout ! C’est un petit camion, en
quelque sorte. Un véhicule servant aux livraisons…


— Attendez donc ! coupa Nick à son tour. Bleu
métallique ? Avec un toit blanc ? Très compacte ? Sans moteur
apparent à l’avant ?


— Il me semble que c’est cela, oui… Sauf qu’à la
lueur du réverbère, il m’a paru vert pâle.


— Mais ce n’est pas une Vedette, ça ! C’est
sans doute une Estafette…


— Peut-être bien, reconnut le jardinier. Vedette,
Estafette, est-ce que je sais, moi ?


— Ah ! dites donc ! cria Nick, oubliant
toute politesse. Mais ça change bien des choses !… Et vous n’avez rien
remarqué d’autre ? Il n’y avait pas d’inscription sur la portière ?


— Maintenant que vous m’y faites penser… Effectivement,
j’ai vaguement lu une raison sociale. Pas sur la portière, sur le flanc.


— Vous avez lu, dites-vous ?


— Laissez-moi réfléchir… Oui, c’est cela : Plomberie,
Serrurerie, Appareils sanitaires, ou quelque chose de cet ordre.


— SanitAIRES ! triompha Nick en appuyant sur
la dernière syllabe. AIRE, ce n’était pas antiquaire, par hasard ? »


Cette fois, le retraité fut catégorique :


« Non. Voyez-vous, jeune homme, je m’intéresse plutôt
aux choses du passé ; le mot antiquaire m’aurait frappé… Je maintiens ce
que j’ai dit : Appareils sanitaires.





— Sur le flanc de la voiture ?


— Sur le flanc, oui.


— Et rien sur la portière ?


— Je n’ai rien remarqué, pourquoi ? Vous
paraissez navré !


— Eh bien… Je croyais avoir retrouvé une piste, mais
avec cette inscription, tout s’écroule ! »


Désabusé, Nick remercia le retraité de sa complaisance et
regagna la maison.


Noël et Nathalie se trouvaient dans leur sous-sol, et cette
dernière venait tout juste d’achever le récit de sa stupéfiante découverte. Elle
recommença brièvement pour Nick.


« Tu as eu plus de chance que moi ! dit-il, amer. Figurez-vous
que j’avais cru retrouver la fourgonnette de la Brute ! C’était trop beau…


— Si tu nous racontais ça ? » fit
doucement Noël.


Au fur et à mesure que son cousin parlait, Noël se rongeait
les ongles d’énervement. Tous ces petits faits commençaient à se classer dans
son esprit, et ce qui paraissait à Nick un demi-échec lui semblait, à lui, un
pas de géant.


« Voilà, fit piteusement Nick. Ce n’est pas la même
voiture.


— Il l’a peut-être repeinte ? avança
Nathalie avec son manque habituel de réflexion. Et il a mis une autre
inscription.


— Pour mieux se faire repérer, hein ?… Et il
l’aurait repeinte en vert samedi soir pour venir à Brunières, puis de nouveau
en bleu pour retourner à Volny ?… Comme c’est vraisemblable !


— Non, c’est juste, il ne s’agit pas de la même
fourgonnette, reconnut Noël. Cela n’empêche que nous avons bigrement progressé.
Nous savons à présent que le chien venait d’ici. Pourquoi a-t-il disparu et
pourquoi s’est-il retrouvé à Volny ? Nous savons que les malfaiteurs ont
utilisé une Estafette vert pâle appartenant à une entreprise de plomberie
sanitaire. Retrouvons l’entreprise ; allons voir la propriétaire du chien
et nous découvrirons bien quelque chose de commun aux deux !… Comment s’appelle
la nièce du vieux Jean, déjà ?


— Je ne sais pas ; je ne lui ai pas demandé :
Marthe…


— Nous allons retourner ensemble au musée. En
tout cas, il faut vérifier tout ça.


— Je sais le nom du chien. Il s’appelle Yellow. Vous
vous rappelez qu’on avait tout essayé, Bobby, Médor, etc. ?


— Oui, et alors ?


— On pourrait écrire à oncle Edouard et lui
demander si le chien répond au nom de Yellow ; ça serait déjà ça…


— Très bonne idée. Adoptée !… Vous ne
supposez pas, naturellement, que la nièce du vieux Jean est la voleuse des
tableaux, je pense ?


— Elle ? Oh ! non. Il m’en a parlé
comme d’une « pauvre enfant » un peu « demeurée »… Et puis,
vous ne voyez pas une jeune fille cambrioler un musée !


— D’autant qu’il y a la fameuse fourgonnette…


— Mais alors, dit Nick, complètement désorienté, que
vient faire le chien dans l’histoire ?


— Ecoutez, reprenons ça, proposa Noël. Blaise
Cordier a le chien chez lui, et il tente de le faire tuer pour qu’on ne sache
pas d’où il vient. Le chien vient de Sillinges, près de Brunières (où ont été
volées les toiles). Il appartenait à Marthe X… qui est la nièce du
domestique du conservateur du musée… Ne voyez-vous pas qu’il existe un lien entre
le vol et l’antiquaire ? Et que ce lien, c’est le chien ?


— C’est assez convaincant, opina Nick.


— Alors, allons-y ! Allons parler à M. Aujard. »


Vingt minutes plus tard, ils se retrouvaient tous trois dans
le parc et Nathalie sonnait de nouveau.


« Vous êtes déjà de retour ? s’étonna le vieux
domestique. M. le conservateur vous reçoit dans quelques instants. Il est
dans son bureau. »


En effet, les 3 N étaient à peine installés dans le salon
aux fauteuils délicats, que M. Aujard y pénétrait à son tour.


C’était un homme de taille moyenne, d’apparence fragile mais
qui se tenait très droit, avec un visage fin couronné de beaux cheveux argentés.


« Vous êtes les enfants Renaud, m’a dit Jean. Je suis
heureux de vous accueillir. Asseyez-vous et dites-moi ce qui vous amène. »


Nathalie commença timidement à parler de son chaton et de
son régime alimentaire. Le conservateur examina l’animal, déclara qu’il le
trouvait vif et vigoureux, et donna quelques conseils.


On parla ensuite des oiseaux. Puis la fillette amena la
conversation sur les chiens, en général, et sur le chien jaune, en particulier.


« M. Jean m’a raconté la disparition de cette
pauvre bête, fit-elle. Comme sa nièce doit se trouver malheureuse sans son
fidèle ami !… Nous pourrions aller la voir ?


— Ah ! il vous a raconté… Bien malheureuse
fille, en effet, murmura M. Aujard en hochant la tête.


— Tout de même, elle a son oncle, remarqua Noël
en prenant pour la première fois la parole.


— Oui. Il fait tout ce qu’il peut pour ses neveux.
Pour sa nièce, surtout, qu’il considère comme sa propre fille, lui-même ne s’étant
jamais marié.


— Ah ? Parce qu’il a d’autres neveux ?


— Un neveu, oui… soupira le conservateur. Un
individu assez peu recommandable, Roger, frère de Marthe. Ce Roger est un
paresseux, sensible à toutes les mauvaises influences… Enfin, depuis quelques
mois, il semble s’être assagi. Il travaille régulièrement chez un plombier ;
espérons que ça durera !… »


Noël et son cousin échangèrent un rapide regard.


Chez un plombier !… Plomberie, Serrurerie. Installations
sanitaires…


Noël prit le parti de raconter franchement ce qu’ils
savaient au sujet du chien.


« Ah, vraiment ? Vous auriez retrouvé cette bête ?
Mais c’est merveilleux !


— C’est sûrement lui, confirma Noël. Il est en ce
moment chez un de nos parents qui est vétérinaire.


— Je vais vite appeler Jean pour lui annoncer la
bonne nouvelle…


— Surtout pas !… Je veux dire, le chien est
gravement atteint. Il peut mourir ou rester paralysé. Du reste, nous avons
écrit ; ne peut-on attendre la réponse de Volny ?


— Certainement », dit M. Aujard qui s’était
déjà levé. Il se rassit : « Peut-être vaut-il mieux attendre, en
effet. Que comptez-vous faire ?


— Eh bien, il faut d’abord voir s’il répond au
nom de Yellow… Et puis, en attendant, on pourrait rendre une visite à Mlle Marthe.
Marthe comment, au fait ?


— Marthe Douvion.


— Et quelle est son adresse exacte ? Comment
la trouver ?


— Oh ! le village de Sillinges n’est pas si
grand ! Elle est bien connue ; sa ferme est la deuxième à gauche sur
la route venant de Brunières… »


Munis de ces derniers renseignements, les 3 N rentrèrent
bien vite et tinrent conseil de guerre dans le sous-sol.


« Cette fois-ci, dit Noël, ça se dessine : la
lettre était signée R.D., autrement dit Roger Douvion. Douvion est le frère de
Marthe à qui on a dérobé son chien ; on a retrouvé le chien chez un
antiquaire… euh… plutôt malhonnête dans ses transactions… Douvion travaille
chez un plombier, et c’est la camionnette d’un plombier qu’on a remarquée la
nuit du vol… Douvion, enfin, est le neveu du domestique du conservateur. Qui, mieux
que lui, était à même de se procurer la clef de derrière ?


— Oh, Noël !… s’exclama Nathalie. Tu ne
soupçonnes pas le vieux monsieur Jean ?


— Non, non, non !… répondit Noël. Nous n’avons
aucune preuve, on ne peut pas accuser ainsi. C’est trop grave. Et du reste, personne
ne nous croirait…


— D’accord, dit Nick. Ça ne nous empêche pas d’imaginer
plusieurs solutions « entre nous »… Ce qui me gêne, c’est qu’il y ait
deux Estafettes.


— Pourquoi ? C’est la commerciale la plus
courante. Quoi d’étonnant à ce qu’il y en ait une ici – chez un plombier
– et une autre – chez un antiquaire – à quatre-vingts
kilomètres d’ici ?… Est-ce que ça te gêne de voir deux 2 CV se croiser
dans la même rue ?


— Ç’aurait été plus simple s’il s’était agi de
celle de Cordier !


— Evidemment, mais ç’aurait été une drôle de
coïncidence, avouez-le !… En fait, en ce qui concerne cette affaire de vol,
nous pouvons à présent répondre aux questions : qui ? pourquoi ?
comment ? où ? Je m’explique : nous savons « qui » :
Douvion. Nous savons « pourquoi » : c’est un voyou toujours en
quête d’argent facile. Nous savons « comment » : en utilisant la
fourgonnette de son patron et en subtilisant la clef d’une manière ou de l’autre…
Grâce au chien, nous savons « où » cela aboutit : chez l’antiquaire.
Reste à savoir ce que le chien vient faire dans cette histoire !


— Ben !… » fut tout ce que Nick trouva
d’original à dire, car s’il était doué pour l’action, il l’était moins pour la
déduction.


« Toi qui t’es si bien tiré de l’interrogatoire du
témoin, reprit Noël, insidieux, si tu cherchais quel est le plombier qui
utilise une Estafette, à Brunières ?


— Tu aurais pu demander à M. Aujard le nom
du patron de Douvion ! protesta l’autre.


— Il ne le savait sans doute pas ! Et puis… je
n’ai pas osé.


— Et s’il y a une douzaine de plombiers à
Brunières ? Ça va être d’un long !


— Cherche dans l’annuaire des téléphones ; aux
« Professions »… Et quand tu connaîtras les adresses, tu n’auras plus
qu’à guetter devant chacune jusqu’à ce que tu aperçoives une Estafette, c’est
tout simple.


— Moi ? Pourquoi moi ?… Pourquoi pas
toi ?


— Je te le dis, riposta Noël, toi, tu es
sensationnel pour les enquêtes sur le vif !


— Ah ? Bon !… » répondit Nick, flatté.

















CHAPITRE XII



L’inquiétant Roger Douvion


 


PRIS DE REMORDS, Noël
aida tout de même son cousin dans la première partie de sa tâche : le
relevé des adresses.


Il y avait trois plombiers-zingueurs et deux plombiers
sanitaires à Brunières. Il fut décidé de les visiter tous les cinq.


« Si j’ai bien compris, dit Nick, je dois d’abord
repérer ceux qui ont une Estafette. Ensuite, je dois me débrouiller pour savoir
dans laquelle de ces entreprises travaille Douvion ?


— C’est exactement ça.


— Oui, et comment vais-je m’y prendre ?… Je
vais trouver le directeur et je lui demande : « Est-ce chez vous que
travaille celui que nous soupçonnons d’être le voleur du musée ? » Je
vais être bien reçu !


— Oh ! tu découvriras bien un moyen, affirma
Noël, plein de confiance dès qu’il s’agissait d’autrui.


— Et si on partageait l’ouvrage, hein ? Chacun
de nous fait son enquête de son côté, ça irait deux fois plus vite.


— Euh… J’ai…


— Qu’est-ce que tu as ? Vas-y, continue.


— J’ai… Rien ! » dit Noël, n’ayant pas
pu inventer d’excuse vraiment valable à temps.


Laissant Nathalie, ils s’éclipsèrent discrètement à
bicyclette.


Le sort de la première entreprise se montra prestement réglé :
un « tube » Citroën en sortait comme Nick arrivait devant le portail.
C’était du reste une toute petite entreprise artisanale, et il était peu
probable qu’elle eût plus d’un véhicule de service.


A sa seconde tentative, il fut moins chanceux. C’était aussi
une affaire sans grande envergure, mais il n’y avait aucune camionnette dans la
cour quand il descendit de vélo. Il dut attendre six heures du soir pour voir
arriver une vieille 203 bâchée. Deux ouvriers en bleus en descendirent et
allèrent ranger leur caisse à outils dans un minuscule atelier. Puis ils
sortirent après s’être lavé les mains, et l’un d’eux ferma la grille à clef.


Il était maintenant trop tard pour espérer aboutir à un
résultat le soir même. Le jeune Renaud regrimpa sur sa bicyclette et remit la
suite de ses investigations au lendemain.


« Eh bien ? dit-il en regagnant la maison où Noël
l’avait précédé. As-tu trouvé quelque chose ?


— Je crois… Voilà l’adresse : Robert
Beaufils, rue des Remparts. Il y avait une fourgonnette vert clair dans la cour
lorsque je suis passé devant… Et la raison sociale est bien inscrite sur le
flanc comme l’a déclaré ton témoin.


— Ça ne prouve rien ! décréta Nick. Il reste
deux autres installateurs à vérifier.


— Très juste. Il faut tout vérifier, une seule
erreur nous entraînerait sur une fausse piste…


— Qui sait, même, si nous n’y sommes pas déjà ! »


La nuit porte conseil, dit-on…


Au matin suivant, en se réveillant, Nick savait, sans avoir
eu besoin d’y réfléchir, comment il allait s’y prendre. Toute la matinée fut
consacrée à s’assurer qu’aucune autre entreprise de Brunières n’utilisait d’Estafette.
Ensuite, on passa à la seconde phase, spécialité de l’audacieux garçon.


Il arrêta sa bicyclette contre le trottoir, devant la Maison
Beaufils : Plomberie, Installations sanitaires, Devis sur Demande.
Plein d’assurance, il entra dans le petit bureau. Une femme y tapait à la
machine, il lui demanda :


« A quelle heure sort M. Roger Douvion ?… Est-ce
que je pourrais le voir après le travail ? »


Question habile. D’instinct, Nick employait ce vieux truc
des policiers professionnels : plaider le faux pour savoir le vrai.


Mais il faisait cela d’une telle manière qu’il n’avait pas à
affirmer quoi que ce soit de faux : il tenait simplement pour un fait
acquis la présence de son suspect dans cette entreprise-ci ; tant pis s’il
se trompait, n’est-ce pas ? la dactylo allait vite le rabrouer… Et s’il
avait deviné juste, ses deux questions étaient bien innocentes : il « pouvait »
voir Douvion, ce qui ne veut pas dire qu’il le ferait…


« On s’arrête de midi à deux heures », répondit la
femme sans seulement lever les yeux de son papier.


« Gagné ! » s’écria en lui-même le détective.
Cette réponse valait une confirmation : Douvion était bien employé ici.


Nick poursuivit sur sa lancée :


« C’est lui qui conduit la camionnette ?


— Ça lui arrive, reconnut la femme, levant enfin
le regard et le posant sur Nick. Vous le verrez à midi. Qu’est-ce qu’il a
encore fait ?… »


Le coup d’audace était une maladresse, Nick s’en rendit bien
compte. Il avait éveillé une crainte dans l’esprit de cette femme qui ne
semblait pas, du reste, avoir ce qu’on appelle un caractère heureux… « Peut-être
pense-t-elle qu’il a causé un accident ? » se dit-il.


Il bredouilla une vague explication au sujet d’un
renseignement à lui demander. Explication que la dactylo n’écoutait déjà plus. Puis
il sortit et enfourcha sa monture.


Autant il s’était trouvé déçu de sa précédente enquête
concernant la fourgonnette, autant il se sentit ragaillardi par les résultats
de celle-ci.


L’affaire prenait du corps. Les risques d’erreur ou de
coïncidence tombaient d’eux-mêmes. A la manière dont la dactylo disait « qu’est-ce
qu’il a encore fait ? » on voyait que Douvion ne jouissait pas
d’une très bonne réputation…


Il s’empressa de rapporter ce qu’il venait d’apprendre à son
cousin.


« Je suis de plus en plus convaincu, dit Noël, qu’il
est l’auteur du vol. Tout concorde. Ce qui me semble obscur, c’est l’autre bout
de l’affaire : Cordier, l’antiquaire. Est-ce vraiment lui le recéleur ?…
Là, nous n’avons rien de positif.


— Oh, tu oublies la merveilleuse intuition de ma
petite sœur ! » railla Nick.


Le lendemain matin arriva une lettre de Volny, adressée aux
enfants Renaud.


Nick la décacheta fébrilement sous l’œil impatient de sa
sœur et de son cousin. Deux photos en couleurs en tombèrent que Nathalie
ramassa vivement.


« Oh ! s’écria-t-elle. Ce sont des photos du chien !… »


C’étaient effectivement deux clichés pris avec un Polaroid, cet
appareil qui permet d’avoir l’image quelques minutes seulement après la prise
de l’instantané.


« Quelle bonne idée a eu l’oncle Edouard ! Que
dit-il ? »


Nick lut à haute voix :


 


Votre ami à quatre pattes va le mieux possible. Je suis
persuadé, maintenant, étant donné sa robuste constitution, qu’il
guérira complètement. Au reçu de la lettre de Noël, j’ai aussitôt fait
une tentative comme vous me le demandiez. Le chien sommeillait ; au
nom de « Yellow » prononcé doucement, il a
ouvert les yeux et levé la tête. Il a même jappé faiblement et remué son court
tronçon de queue. Pas de doute, c’est bien son nom.


Pour plus de sécurité, je l’ai photographié. Vous
pourrez montrer les clichés à son propriétaire présumé.


 


Les photos et la lettre traçaient nettement la nouvelle voie
que devait prendre l’enquête. Nick proposa :


« Cet après-midi, nous pourrions aller montrer les
clichés à la sœur de Douvion. Là-bas, nous apprendrons peut-être quelque chose
de nouveau. Qu’est-ce que vous en pensez ? »


Comme de juste, Nick fut aussitôt d’accord avec lui, mais
une promenade de dix kilomètres à vélo n’enchantait pas tellement la fillette. Toutefois,
elle finit par accepter de les accompagner. Les parents furent avertis de cette
expédition lointaine et y consentirent, après un brin de résistance.


On se mit en route, le cœur insouciant.


Le ciel restait gris, le temps frais ; ils parcoururent
sans trop de peine le trajet, malgré une ou deux côtes un peu raides où il
fallut pousser Nathalie dans le dos.


M. Aujard l’avait bien dit, la ferme des Douvion fut
facile à trouver. Elle se dressait, nettement séparée du reste des maisons du
village, à cinquante mètres d’une autre ferme, prospère celle-ci.


Les 3 N ayant mis pied à terre dans une petite cour pavée, ils
déposèrent leurs vélos contre un côté d’un grand bâtiment qui aurait eu besoin
d’un bon coup de badigeon. Par contre, le seuil de la maisonnette était
soigneusement balayé, et des plates-bandes garnies de pensées égayaient les
abords de cette modeste habitation.





Noël frappa à la vieille porte de bois craquelé avec le
heurtoir en forme de gueule de lion. Personne ne répondit. Machinalement, il
essaya de faire tourner le bouton de la porte, mais c’était fermé à clef.


« Pas de chance, dit-il, il n’y a personne.


— Toute cette longue course pour rien ! soupira
la fillette. Il faut absolument chercher Mlle Douvion ; elle n’a pas
dû aller loin.


— Faisons le tour de la grange », proposa
Nick, toujours prêt aux explorations.


Leur pérégrination leur fit découvrir un clapier, où deux
mères lapines et une foule de petits lapins se partageaient du chou rouge. Contre
le clapier, il y avait un enclos en grillage où couraient des poules que
surveillait un coq majestueux. Derrière la maison, ils tombèrent sur une autre
petite cour fermée par un bâtiment à un étage, à la fois étable et écurie, semblait-il.





Toujours pas trace de locataire…


« Si on allait demander à côté ? » suggéra
Nathalie.


Les enfants traversèrent un pré et se retrouvèrent devant un
grand jardin potager aux carrés bien nets. Ils en firent le tour et parvinrent
à la ferme. Par contraste, tout, ici, sentait la prospérité.


Ils s’adressèrent à une grosse femme qui étendait du linge à
sécher :


« Nous cherchons Mlle Douvion, dit poliment Noël. Savez-vous
où nous pouvons la trouver ?


— Je l’ai vue partir au village avec son panier, il
y a bien une heure, répondit la fermière. Elle doit être aux commissions. Pourquoi ? »


Elle était manifestement intriguée par ces enfants qui
demandaient sa voisine : celle-ci recevait si peu de visites !


« Eh bien, nous venons de Brunières pour la voir, répondit
Noël, fournissant ainsi une explication qui n’en était pas une. Pensez-vous qu’elle
reviendra bientôt ?


— Sûrement, elle n’est jamais bien longtemps
absente. »


La grosse femme ramassa sa bassine vide et déplaça quelques
pinces à linge pour se donner le temps de jauger les nouveaux venus. Ils lui
parurent « bien corrects » et elle les invita à entrer chez elle pour
attendre.


Les enfants acceptèrent.


Comme ils allaient entrer, le fermier revint justement. Lui,
non plus, n’avait pas raté leur arrivée et le va-et-vient autour de la
maisonnette vide. Il venait voir de quoi il retournait.


« Alors, comme ça, vous êtes des relations de cette
pauvre Marthe ? demanda-t-il, tandis que les enfants prenaient place
autour de la table couverte d’une toile cirée.


— Plutôt de son frère ! » lâcha
étourdiment Nick.


A ces mots, les deux visages se fermèrent. Manifestement, Douvion
n’était pas de leurs amis…


« De son oncle ! corrigea très vite Noël. De son
oncle, qui est employé chez le conservateur !


— Ah… »


Tout aussi manifestement, un homme servant chez un aussi
respectable personnage ne pouvait être lui-même que respectable. Les visages ne
s’ouvrirent pas franchement, mais s’entrouvrirent.


« Heureusement qu’elle a son oncle, la malheureuse !
soupira la femme. Cette petite est bien seule, – et s’il lui fallait
compter sur l’aide de son frère… Vous ne le connaissez pas, lui ?


— Non », répondit laconiquement Noël.


A la manière dont les fermiers parlaient de Roger, Noël
voyait bien qu’ils le tenaient pour le pire des chenapans.


Pendant ce temps, la grosse femme avait fait réchauffer le
café et posé sur la table une bouteille de vin et le sucrier.


« Il ne vient donc jamais voir sa sœur ? demanda
Noël, après avoir refusé le vin d’un geste poli.


— Oh ! si… Mais il vient toujours à la
sauvette. Moi, je crois que la petite redoute même ces visites…


— Après ça, elle est toute retournée, la
malheureuse ! appuya la brave femme. Vous savez, on s’occupe bien d’elle… »


Noël déclara qu’il n’en doutait pas, et ramena Roger Douvion
sur le tapis :


« Mais lui ?… Est-ce que vous l’avez vu ces
derniers jours ?


— J’ai entendu sa mobylette, un après-midi que je
curais un fossé, mais je n’ai pas pu le voir…


— Il y a combien de temps ?


— Peut-être une dizaine de jours… Mais pourquoi
nous posez-vous toutes ces questions ?


— Euh… nous avons appris que son chien avait
disparu, et je crois que nous l’avons retrouvé ! intervint Nick, venant au
secours de son cousin désarçonné par l’interrogation.


— Ah ?… Nous avions pensé qu’il s’était fait
écraser, dit le fermier. Parce que la nuit d’avant, il y a encore eu une
voiture qui s’est arrêtée sous le noyer… Tu te rappelles, le chien a aboyé une
fois ou deux ?


— Et ensuite ? crièrent d’une seule voix les
trois détectives.


— Ensuite, plus rien, répondit le fermier. Moi, je
me suis rendormi…


— Je comprends… C’est étonnant, une voiture qui s’arrête
ici en pleine nuit ! C’est loin de la grand-route et si calme ! Vous
ne devez pas être souvent réveillés comme ça ?


— Eh bien, pas souvent, mais ça fait la deuxième
fois en une semaine !… Trois jours plus tôt, il y avait déjà eu un bruit
de moteur qui s’arrête et puis repart. On s’était même demandé ce qu’ils
fabriquaient, à côté, tu te rappelles ? Mais cette fois-là, le chien n’a
pas aboyé. »


N’ayant aucune part à la conversation, Nathalie était allée
sur le pas de la porte pour guetter le retour de la jeune fille.


« La voilà avec son panier ! » dit-elle
soudain.


Après avoir remercié les fermiers pour leur hospitalité, les
3 N prirent congé.


Le temps qu’ils retraversent le pré, la jeune fille était
rentrée chez elle et avait refermé sa porte. Mais, par distraction probablement,
elle avait oublié son panier sur le seuil.


« Pas de tête ! » se dit Nathalie, navrée.


Aux coups frappés par Nick avec le lion servant de heurtoir,
personne ne répondit tout d’abord. Enfin, la porte s’entrebâilla et ils
aperçurent une jeune fille très pâle, aux longs cheveux blonds, qui les
dévisageait d’un regard morne.


« Nous venons vous donner des nouvelles de votre oncle »,
déclara Noël.


Il s’interrompit, attendant une réponse qui ne vint pas. La
jeune fille le regardait simplement, de ses yeux vides, la bouche légèrement
ouverte.


« Euh… Votre oncle Jean… Il va très bien… »


La jeune fille ne disait toujours rien. Elle restait, plantée
sur le seuil, à attendre on ne sait quoi, sans songer à les faire entrer.


Noël amorça un pas de côté, glissant vers le mur afin de
laisser l’honneur du premier rang à son cousin. Pourtant, c’est la fillette qui
dénoua cette pénible situation en ramassant le panier chargé de provisions.


« Voilà votre panier », dit-elle. Et, sans
attendre l’invitation, elle entra et posa son panier sur la table.


« Ah ! oui, merci », balbutia Marthe Douvion,
s’effaçant pour laisser le passage aux garçons.


Ils se trouvaient à présent dans une sorte de cuisine-salle
commune, proprement tenue, où régnait une demi-obscurité. La jeune fille
restait, droite et immobile, auprès de la table. Ces trois visages inconnus l’inquiétaient,
c’était visible.


Noël avait espéré obtenir d’elle des renseignements sur son
frère, sur les deux mystérieuses voitures dont venait de parler le fermier, et
sur le chien. Très à son aise tout à l’heure, il se sentait beaucoup moins fier
maintenant… Chose étrange, Nick ne paraissait pas non plus dans un de ses
meilleurs jours et restait plus muet qu’une carpe.


La jeune fille n’impressionnait nullement Nathalie, au
contraire. Voyant la détresse de son cousin, elle se chargea de l’interrogatoire.


Tout d’abord, elle tira les deux photos de sa poche et les
tendit à Marthe.


« Regardez, n’est-ce pas Yellow ? »
demanda-t-elle gaiement.


Pour la première fois, le visage de Marthe Douvion s’anima.


« Oh ! Yellow ! s’exclama-t-elle en s’emparant
des photos. Mais il est perdu… Comment avez-vous ces photos ? Où est-il ?…
Il est blessé ?


— Il est tombé dans un ravin, dit la fillette. Mais
il va se rétablir ! Nous vous le ramènerons.


— Oh ! oui, ramenez-le !…


— Comment s’est-il perdu ? demanda Nathalie.
On l’a retrouvé très loin d’ici.


— Je ne sais pas, répondit Marthe Douvion.


— Est-ce quand la camionnette est revenue ? souffla
Noël, tout bas, dans le dos de Nathalie.


— Est-ce quand la camionnette est revenue ? répéta
cette dernière à haute voix, s’adressant à la jeune fille.


— Oui, c’est ça ! Le lendemain matin, mon
Yellow n’était plus là !


— Il n’a pas aboyé ?


— Si, il a aboyé.


— Et la fois d’avant ? A-t-il aboyé ?


— Non, pas la première fois. C’était sans doute
mon frère et il le connaît bien. »


Petit à petit, la jeune fille se détendait. Par sa
gentillesse, Nathalie avait gagné sa confiance. Le reste de l’interrogatoire
alla tout seul.


En courtes phrases hachées et parfois incohérentes, Marthe
conta comment son frère était venu la voir plusieurs semaines auparavant. Il
lui avait annoncé qu’une camionnette viendrait déposer des paquets pour lui, une
nuit, dans l’étable, et qu’elle viendrait les rechercher la nuit suivante.


Marthe n’avait pas très bien compris, mais Roger avait
déclaré que c’était sans importance : elle n’avait pas besoin de se
déranger ni de s’inquiéter, c’étaient des paquets pour lui…


« Est-ce qu’il faisait souvent déposer des paquets pour
lui ? demanda Nathalie.


— Non, pas souvent. Deux fois, je crois.


— Cette fois-ci, est-ce que vous les avez vus ? »


La jeune fille répondit affirmativement :


« Je suis allée voir, le lendemain. Il y avait des
longs paquets, comme de la toile cirée, dans la mangeoire aux vaches. Je n’ai
pas osé y toucher. Après, quand la voiture est revenue, le lendemain, ils n’y
étaient plus. Et mon Yellow était perdu ! »


A ce moment, Nick tira Nathalie par la manche et, du regard,
lui désigna la pendule qui marquait cinq heures.


« Il faut rentrer, sinon maman va s’inquiéter, dit la
fillette. Mais nous reviendrons vous voir. Promis !… »


Sans répondre, Marthe Douvion alla jusqu’à l’armoire, l’ouvrit,
déplaça une pile de torchons et revint portant un album.


Nick amorça une protestation. Ce n’était pas le moment, à
son avis, d’admirer de vieilles photos. Mais son cousin lui fit signe de se
taire.


Marthe ouvrait l’album, tournait les feuillets de carton en
quête d’un feuillet vierge où trôneraient les deux nouveaux clichés.


Sans penser à ce que son geste pouvait avoir d’indiscret, Nathalie
s’était penchée et regardait défiler les photos de famille.


« Ça, c’est ma première communion, expliquait Marthe. Ça,
c’est mon frère en matelot quand il faisait son service à Toulon.


— Tiens ! dit Noël, l’air étonné. Il était
dans la Marine ? »


Et il se rapprocha vivement.


« Viens donc voir, Nick… »


Le marin sembla beaucoup les intéresser. Ils contemplèrent
longuement ses traits, comme s’ils eussent voulu se les graver dans la mémoire.


« Là, vous le verrez mieux », fit Marthe en
tournant une page.


Cette fois, Roger Douvion avait été pris, faraud, sur une
mobylette visiblement neuve.


« Il n’a pas dû beaucoup changer… dit Noël.


— Oh ! non, pas du tout. C’est bien lui ! »


Les deux garçons voyaient l’image d’un homme qui pouvait
avoir 23-25 ans. Un front bas et resserré avec une frange de cheveux châtain
clair. Des yeux petits, très enfoncés dans l’orbite comme s’ils voulaient se
dissimuler au fond d’une grotte. Un nez mou. Un menton fuyant.


« Bon, eh bien, maintenant, il est vraiment temps que
nous partions !… dit Noël. Mais nous reviendrons bientôt. Demain peut-être. »


Ils sortirent, raccompagnés jusqu’à la porte par la jeune
fille.


Reprenant leurs vélos, ils les conduisirent à la main sur
une trentaine de mètres avant de sauter en selle.

















CHAPITRE XIII



La filature d’un suspect


 


« ALORS, quoi ?
Tu n’es pas content ? » demanda Nathalie à son frère, alors que tous
trois roulaient lentement sur la route. « Nous avons pourtant fait des
découvertes ! »


Mais Nick semblait un peu déçu. Certes, il ne faisait aucun
doute que les rouleaux « comme de la toile cirée » aient été les
tableaux volés. Aucun doute, non plus, que Roger Douvion en était le voleur… Cependant,
contre toute logique, il avait espéré que Douvion et la Brute n’étaient qu’un
seul et même personnage. Or, ils ne se ressemblaient pas du tout !


Il ne comprenait pas bien non plus ces allées et venues de
la camionnette, à trois jours d’intervalle. Et pourquoi le chien avait-il aboyé
la seconde fois et pas la première ?…


Il le dit à Noël, la tête pensante du groupe.


« Tu ne poses que deux questions, répondit Noël. Voyons
un peu : Le chien d’abord. Pourquoi n’a-t-il pas aboyé la première fois ?
Marthe y a répondu par avance : c’était son frère avec l’Estafette, et le
chien le connaît bien… Pourquoi a-t-il aboyé la deuxième fois, deux nuits plus
tard ?…


— Parce que ce n’était pas son frère et que ce n’était
pas l’Estafette ! lança Nathalie. (Elle avait simplement pris l’inverse du
raisonnement de Noël.)


— Ce n’est qu’une supposition, mais je crois que c’est
la bonne ! Voilà comment je vois l’affaire : Douvion vole les
tableaux en se servant de la camionnette de son patron. Tout de suite après, il
va les cacher dans la mangeoire aux vaches ; il n’y a plus de vaches
depuis longtemps et personne ne met jamais les pieds dans l’étable ; il
avait prévenu sa sœur, du reste : n’oublions pas que son coup est
prémédité, car il s’est emparé à l’avance de la clef…


— Comment ?


— Ça, c’est encore un point obscur. Mais on ne
peut pas nier qu’il s’en est emparé, n’est-ce pas ? Donc, il cache les
tableaux. Le lendemain, il écrit à son complice, le receleur…


— Cordier, l’antiquaire !


— Pas sûr !… A vérifier, mais c’est encore
un point de détail. Donc, il écrit à son complice (Cordier, si tu veux) pour
que celui-ci vienne prendre le butin. Car lui, Douvion, a peut-être peur d’être
soupçonné… Vu son passé et tout ce qu’on sait de lui !… Là, nous avons un
trou de trois jours que je ne m’explique pas – ah, mais si : le
corbeau et la lettre ! Finalement, le receleur vient à son tour, prend les
tableaux et file avec.


— Mais le chien aboie ! coupa Nick, saisi d’une
illumination. Il aboie parce que ce n’est pas Douvion, mais Cordier et la Brute !…
La Brute vole le chien et, plus tard, il veut le tuer parce qu’il a peur que le
collier ne le dénonce !


— Hum… Ça ne tient pas trop debout… Il y a encore
là-dessous un petit mystère qui sera éclairci plus tard. Quel dommage qu’on ne
puisse pas être en même temps ici et à Volny ! Vous vous rendez compte que
nous n’avons même pas pensé à nous renseigner sur cet homme ! D’où il
vient, qu’est-ce qu’il fait !…


— Il aide l’antiquaire. Il conduit la camionnette.
Il… je ne sais pas, moi ! »


Sarcastique, Noël fit remarquer :


« Il conduit la camionnette, c’est ça qui lui prend du
temps !… En quoi ce petit antiquaire a-t-il besoin d’un employé ? Ce
n’est pas en vendant une lampe de Hong Kong par-ci par-là qu’il gagne de quoi
le payer !… Quant à Cordier lui-même, qu’est-ce qu’on en sait, finalement ?
Rien. »


Evidemment, les enfants se heurtaient au manque de moyens
matériels, ce handicap qui freine tout détective amateur. C’est ce qu’expliqua
Noël tout en se reprochant sa négligence :


« Pour
les policiers, tout est plus facile ! D’un simple coup de téléphone, ils
savent qui est qui, et d’où il vient, et s’il a déjà été… Oh ! mais
attendez ! »


Au mot « téléphone » qu’il venait de prononcer, l’ingénieux
garçon sentait une petite idée germer doucement.


« Vous êtes riches ? demanda-t-il à
brûle-pourpoint aux deux autres.


— Euh… » fit Nick. Et c’était une réponse
assez éloquente !


« Pour quoi faire ? demanda Nathalie.


— Pour téléphoner, répliqua Noël. Je viens de
penser que notre oncle pourrait peut-être nous dire d’où vient la Brute. »


Nathalie hésitait à avouer qu’en plus de sa véritable
tirelire – vidée à l’occasion de l’achat de la lampe – elle
possédait une autre réserve, seconde tirelire ignorée de tous. En cachette, Nathalie
y glissait parfois une pièce destinée à la première ; ainsi, en cas de
raid opéré par son frère ou de pénurie extrême, il lui restait toujours
quelques vivres de réserve !…


Après mûre réflexion, et avec un soupir expressif, elle se
décida enfin :


« Puisque c’est pour l’enquête, je veux bien donner ce
qu’il me reste…


— Avare !… Et comment se fait-il que tu aies
encore de l’argent ?


— Ecoute, reprit patiemment Noël. Notre oncle
connaît tout le monde et, à la rigueur, il peut se renseigner. Je voudrais lui
demander d’où vient la Brute et ce qu’il faisait avant. »


Malheureusement, les enfants n’avaient pas regagné Brunières
avant la tombée de la nuit et la poste était fermée.


A la première heure ouvrable, le lendemain matin, ils se
coincèrent tous trois dans une cabine.


« Pourvu qu’il ne soit pas déjà en tournée ! »
souhaita Nick qui tenait le combiné.


Là-bas, cela sonna deux fois avant que la voix de son oncle
répondît : « Allô ?… »


« C’est lui ! cria Nick. Qu’est-ce que je lui dis ?


— Passe-moi l’appareil et prends l’écouteur, ça
ira plus vite. »


Ils firent l’échange tandis que la fillette pinçait les
lèvres.


« Allô ? Monsieur Besson ? C’est Noël Renaud.


— Ah, oui. Que se passe-t-il ? Avez-vous
reçu ma lettre ? Nous ne nous sommes pas trompés, au sujet du chien ?


— Non, non, la jeune fille l’a reconnu… »


Et Noël lui rapporta l’essentiel de leurs découvertes
récentes.


« On voudrait savoir qui est le jeune homme aux cheveux
blonds qui travaille chez Cordier… Je veux dire, d’où vient-il et pourquoi
Cordier l’a-t-il engagé ? Vous voyez ?


— Je serais bien incapable de vous dire son nom. Par
contre, je sais qu’il est peintre, si l’on peut dire ! A mon avis, ses
gribouillis sur lesquels il lance des coquilles d’œuf pleines de peinture n’ont
pas grand-chose à voir avec l’art, mais enfin… Maintenant, il aide Cordier. Je
suppose qu’il brosse les vieux meubles et les revernit, ou quelque chose de ce
genre !


— Il ne fait plus de tableaux ?


— Oh ! mais si… Cordier lui a laissé un coin
de sa remise. L’autre barbouille tant que ça peut après la fermeture du magasin.
D’après le journal, il préparerait une exposition en Amérique !


— En Amérique ? fit Noël, stupéfait. Et
Cordier, en savez-vous plus long sur lui ?


— Guère, j’en ai peur. Il est venu s’installer à
Volny au début de l’année dernière. C’est un ancien brocanteur de Toulon qui
achetait les ferrailles, les meubles de bureau déclassés, les vieilles motos…


— Toulon ! cria Nick, revoyant la photo du
jeune homme au tricot rayé.


— Comment ? Qu’est-ce que tu dis ? s’enquit
la voix du vétérinaire.


— Rien. C’est Nick. J’avais oublié de vous dire :
Roger Douvion a été marin à Toulon. C’est peut-être là qu’ils se sont connus, lui
et Cordier ?


— Plus que probable, oui !… D’après ce que
vous m’avez appris, le doute n’est plus permis : votre Douvion a dérobé
les tableaux et Cordier est allé les chercher au village. J’ai bien envie d’en
parler à la police…


— Ne faites pas ça ! supplia Noël. Nous n’avons
encore aucune preuve. Ecoutez, nous allons filer Douvion pour voir ce qu’il
fait. Si vous prévenez la police, notre enquête nous échappe (si nous avons
raison). Et si nous avons tort, on va se faire drôlement tirer les oreilles par
Cordier, Douvion, la Brute, et je ne sais pas qui encore !…


— Hein ? » fit Nick, inquiet. Il n’avait
pas envisagé cette possibilité, mais quand son cousin eut raccroché, il lui
reprocha :


« Tu vois, si vous m’aviez écouté !… On serait
entrés dans la remise, on aurait découvert les tableaux et, maintenant, on
aurait notre preuve ! »


Il semblait très remonté. Noël se prit à douter de lui-même ;
peut-être avait-il été trop scrupuleux ? Peut-être aurait-il fallu tenter
ce coup d’audace ?


« D’autant que l’oncle Edouard ne nous a pas appris
grand-chose d’utile ! persista le rancunier Nick. Des « points de
détail » comme tu dis… A propos, qu’est-ce que ça veut dire : « nous
allons filer Douvion » ?


— Eh bien, dit Noël en hésitant, il prépare sans
doute son prochain cambriolage… En tout cas, il faudrait vérifier s’il fait ou
non des dépenses exagérées… »


Retrouvant son enthousiasme, Nick acquiesça.


En pratique, c’était assez facile : il suffisait de
guetter le suspect à la sortie de l’atelier, à midi et à six heures, et de ne
plus le lâcher d’une semelle. En réalité, ça l’était moins : on était
jeudi ; le lendemain, on devait retourner en classe et, à la veille d’une
rentrée, les parents n’aiment pas trop voir leurs enfants dehors toute la
journée.


« Il faut établir un roulement entre nous deux, proposa
Noël. Chacun notre tour, nous irons attendre sa sortie avec nos vélos… Ce qui t’exclut,
ma pauvre Nathalie ; tu es vraiment trop lente. »


Outrée de la manière cavalière dont son « grand homme »
la traitait, celle-ci répliqua sèchement :


« Bien sûr, moi je suis juste bonne à payer vos
communications ! »


Noël prit la première faction, à midi, assis sur sa selle, devant
les établissements Beaufils, et un pied sur une pédale, prêt à démarrer.


La dactylo qui avait reçu Nick sortit la première pour aller
déjeuner. Puis trois ouvriers en groupe. Puis, plus rien… La grille restait
grande ouverte, mais il n’y avait plus personne dans la cour ni dans l’atelier.


La fourgonnette rentra enfin et Noël sentit son cœur bondir
dans sa poitrine. Douvion allait partir à pied, heureusement !… A sa
grande stupéfaction, l’homme qui descendit de l’Estafette n’était pas Douvion !
Impossible de s’y tromper, c’était un homme aux cheveux gris, d’une
cinquantaine d’années.


L’oiseau s’était envolé.


Noël rentra bien vite et il arriva comme on se mettait à
table. Durant le repas, ce fut un échange de coups d’œil incessant entre Nick
et lui. Coup d’œil interrogatif de la part de Nick ; œil terne et désabusé
de la part de Noël.


Jamais dessert ne fut si prestement avalé. Aussitôt après, les
3 N se retrouvèrent au sous-sol.


« Alors ?


— Alors, rien ! Ou bien il n’est pas venu
travailler ce matin, ou bien il ne travaille plus.


— Eh bien, dites donc ! C’était bien la
peine !


— Il nous reste une petite chance, avança Noël. C’est
de le rencontrer en ville ; Brunières n’est pas si grand. Il faudrait
patrouiller les rues en tous sens ; toi, du nord au sud ; moi, de l’est
à l’ouest… Celui qui l’aperçoit le suit.


— D’accord… »


Vers trois heures, Nick roulait lentement, en regardant à
droite et à gauche sur les trottoirs. Cela devait faire quatre ou cinq fois qu’il
parcourait de bout en bout la rue commerçante, et il commençait à désespérer.


Soudain, il vit Douvion arrêté à la porte d’un cinéma et qui
admirait les images du prochain film.


Tout d’abord, il ne le reconnut pas. Bêtement, il s’était
figuré que l’ex-plombier aurait toujours ses vêtements de travail. Or, Douvion
avait fait peau neuve.


Il portait un élégant complet, au pantalon très serré et à
la longue veste fendue. Aux pieds, il avait des mocassins en crocodile. Sa
chemise était vert pomme avec de larges rayures verticales mauves. Chose
étonnante en cette saison, il portait des lunettes de soleil. Un coûteux sac de
voyage en cuir véritable était posé à ses pieds (neuf aussi, le sac !). Enfin,
tout en regardant les photos épinglées, il tenait contre son oreille un
minuscule transistor.


« Dites donc ! siffla en lui-même Nick, saisi d’admiration.
Il a fait un héritage ! »


Peu intéressé, sans doute, par le programme proposé, Douvion
ramassa le sac et s’éloigna lentement en suivant le bord du trottoir.


Fidèlement, Nick suivit en pédalant doucement, trente pas
derrière.


Douvion traversa au carrefour… Très sagement, entre les deux
bandes jaunes, comme un citoyen respectueux. De l’autre côté de la rue, il s’engagea
dans le passage qui, entre les H.L.M., conduit au parking et mène jusqu’à une
autre rue qui est, en fait, le prolongement de la route nationale.


Toujours en faisant mine de se promener, Nick emprunta la
même voie. Il perdait une seconde Douvion de vue, mais avec son vélo il aurait
tôt fait de le rattraper.


Soudain, il se dit que Douvion pouvait très bien franchir
une porte et disparaître dans un des immenses bâtiments.


Il appuya brutalement sur les pédales, et déboucha en bolide
sur le parking.


Douvion était là, penché sur un scooter tout neuf, et fixant
son sac de voyage sur le porte-bagages, au moyen de tendeurs.


Nick eut un mauvais réflexe : il freina sec en
parvenant à sa hauteur.


Surpris, Douvion tourna la tête. Nick eut un autre réflexe
fâcheux : il le regarda droit dans les yeux… Ceux de Douvion parurent se
rétrécir tandis qu’il détaillait le garçon. Ce dernier rougit et, comme si de
rien n’était, se mit à siffler un petit air guilleret.


« Diable ! se disait-il intérieurement, néanmoins.
Je me suis fait stupidement repérer. Maintenant, il se méfie !… Où peut
bien être Noël ?… »


N’importe comment, la filature n’aurait pu continuer bien
longtemps. Douvion venait de lancer le moteur ; confortablement installé
et fier de lui, il démarra en faisant crisser le gravier.


A la sortie du parking, il ralentit et s’arrêta même un
instant comme l’exigeait le « Stop ». Il se retourna alors sur sa
large selle, ses yeux se posèrent sur Nick, et celui-ci crut y voir comme une
lueur ironique.

















CHAPITRE XIV



Pris au piège !…


 


« TANT PIS ! »
déclara Noël, quand Nick eut achevé son récit. Inutile de continuer à
patrouiller les rues à présent. Même si on le revoyait, on ne pourrait plus le
suivre.


— Tu parles ! Nous, en vélo ; lui, en
scooter… »


Il y avait un peu de jalousie dans la voix de Nick quand il
reprit :


« Une mobylette neuve l’année dernière ; un
scooter cette année… Il a dû faire un héritage !


— Hum… Je ne crois pas qu’il va en profiter bien
longtemps : il ne nous manque plus qu’une toute petite preuve… Tu dis qu’il
t’a dévisagé ?


— Sous le nez ! Avec des yeux d’un mauvais !…


— Tu sais ce que je crois ? La dactylo lui a
parlé de ta visite chez le plombier. Comme il se méfie, il n’est pas retourné
travailler et, avec l’argent que lui a donné Cordier, il a acheté le scooter
pour filer au loin… C’est sans doute ça, notre preuve ; à condition de
remettre la main dessus !


— Il est peut-être passé voir sa sœur ? »


Cela semblait bien improbable à Noël. « A moins, se
dit-il, qu’il ait eu des affaires à prendre à la ferme. »


« Ce n’est pas impossible… reconnut-il enfin. S’il est
si méfiant et s’il craint les soupçons, il a pu y cacher autre chose que les
tableaux, qui sait ?


— On a encore le temps d’y aller avant ce soir, proposa
Nick. Il a pu s’arrêter en route ou faire une course avant.


— Je croirais plutôt qu’il va attendre que la
nuit tombe. Le fermier n’a pas l’air de l’aimer beaucoup. Douvion ne doit pas
vouloir se faire remarquer.


— Alors, on y va ?


— Entendu : on y va. On passe prendre
Nathalie au passage…


— Ah ! non. Elle est trop lambine ! »


Sans vouloir l’admettre, Noël donnait presque toujours
raison à sa cousine contre son cousin. Probablement parce que la fillette lui
vouait une grande admiration, à lui. Cela lui donnait cette assurance dont il
avait tant besoin.


« Ça ne serait pas chic de notre part ! protesta-t-il.
Il ne faut pas oublier que l’enquête a progressé grâce à elle… Et puis, rappelle-toi,
Mlle Douvion… Il n’y a que Nathalie pour l’amadouer…


— Bon », admit Nick. Et ils passèrent
prendre Nathalie.


Les 3 N arrivèrent à la maisonnette à la même heure que la
veille. Cette fois, Marthe Douvion se trouvait chez elle.


Ils entrèrent avec nettement plus de confiance que lors de
leur première visite. La jeune fille leur parut tout à fait normale et elle était
visiblement enchantée de les revoir.


Les obligatoires politesses échangées, Noël se paya d’audace
et demanda à visiter l’étable où Roger recevait ses « colis ».


Marthe accepta aussitôt et se leva pour les précéder. Arrivée
devant la porte de l’étable, elle n’essaya pas de l’ouvrir, mais se pencha, et
fit glisser sans peine un moellon du soubassement. De la cavité ainsi
découverte, elle tira une clé avec laquelle la porte fut ouverte.


« Tiens, bonne cachette ! s’exclama Noël. Votre
frère la connaît ? »


Elle le regarda, un peu étonnée, et répondit avec une
logique qui désarçonna le garçon :


« Naturellement ! Comment pourrait-il ouvrir la
porte, la nuit, et déposer ses paquets sans cela ? »


La porte ouverte, il se dégageait de l’étable une odeur de
moisi. Marthe fit de la lumière, dévoilant une longue pièce basse au plafond
voûté. L’étable ne renfermait qu’un vieux tonneau sans fond, dans un coin. Sur
tout un côté courait une mangeoire en bois, surmontée d’un râtelier à foin pour
six vaches ou chevaux.


Vivement, Nick se pencha sur la mangeoire. Aucune trace du
moindre paquet, mais une poignée de balle d’avoine dont les souris avaient
depuis longtemps mangé le grain.


Levant alors la tête, Nick remarqua deux trous carrés par où,
pensa-t-il, les anciens fermiers faisaient glisser dans les râteliers le foin
qui se trouvait au grenier.


L’ouverture était juste suffisante, semblait-il, pour qu’un
garçon vigoureux et agile pût s’y faufiler.


Nick était vigoureux et agile… et aussi aventureux.


Il décida sur-le-champ d’aller jeter un coup d’œil au
grenier à foin. S’aidant des pieds et des coudes, il réussit à se hisser de
manière à faire émerger une partie de son buste. Un rétablissement, et – hop !
– il était dans la place.


Là aussi restait une couche de foin qui amortissait le bruit
des pas. Le grenier lui parut plus vaste encore que l’étable, du fait de la
hauteur du toit et de ses poutres poussiéreuses.


Le malicieux garçon se mit à rire silencieusement. Pas plus
son cousin que sa sœur ne devaient s’être aperçus de son manège, car ils
étaient en train de parler avec Marthe à ce moment-là.


Il se dit avec amusement qu’ils allaient se demander où il
était passé. La cachette était bonne. Le son parvenait par les interstices des
tuiles et il entendait tout ce qui se passait dehors aussi bien que s’il eût
été dans un arbre. D’en bas, lui arrivait le bruit de la conversation, étouffé
par la couche de foin.


Il venait de décider de les laisser languir une ou deux
minutes quand il perçut le vrombissement rageur, bien caractéristique, d’un
scooter.


Un scooter !… C’est devenu chose si rare désormais qu’il
n’éprouva aucun doute : Douvion !


Douvion, qui revenait comme ils l’avaient vaguement espéré, mais
qui revenait plus tôt qu’ils ne l’auraient souhaité.


Plus question de malice ! Nick se précipita vers les
trappes et souffla :


« Attention ! Il est dans la cour !… Je viens
d’entendre son scooter. Grimpez ici, vite ! »


En bas, ce fut comme une fourmilière dans laquelle on a
donné un coup de pied. Noël et Nathalie cherchaient machinalement des yeux une
issue ou une cachette. Marthe semblait terrorisée :


« Roger ?… Oh ! là ! là ! S’il sait
que je vous ai parlé des paquets !


— Il n’en saura rien, chuchota Noël, si vous n’en
dites rien.


— Montez vite, alors !… »


Noël enjamba vivement l’auge, se dressa contre le râtelier, et
tendit les mains que, d’en haut, Nick saisit fermement aux poignets.


« Attends ! cria presque Noël. Et Nathalie ? »


Un rapide regard circulaire dans l’étable, puis un second, plus
lent et plus attentif, mais incrédule… La fillette avait disparu comme par
enchantement !


Noël estima qu’elle avait dû aller se réfugier dans la ferme.


« Dépêche-toi de grimper ! s’impatienta Nick. Nathalie
a filé de son côté !… » Et, disant cela, il soulevait presque Noël
par les poignets.


Bientôt, les garçons furent en sécurité dans le grenier. Il
était temps : le moteur venait de stopper.


« Aide-moi à remettre les couvercles en place ! »


Rapidement, ils poussèrent les lourds carrés de bois qui
vinrent coiffer exactement le trou béant des trappes.


« Ouf !… »


Noël déblaya un peu de foin, de manière à mettre le plancher
à nu.


« On pourra écouter », expliqua-t-il dans un
murmure.


Ils n’eurent pas longtemps à attendre…


« Qui est là ? demanda nerveusement le nouvel
arrivant, à peine un pied dans l’étable.


— Qui ? Mais… mais personne, Roger !


— Qui est là ? répéta furieusement la voix. Me
prends-tu pour un imbécile ? Il y a trois vélos le long du mur ! »


Nick et Noël échangèrent un regard consterné. A quoi bon
prendre tant de précautions ? Leurs bicyclettes venaient de les trahir.


« C’est… c’est des gamins qui venaient acheter des œufs,
dit Marthe, inventant une excuse assez plausible.


— Des œufs, hein ?… Et où sont-ils passés ?
Les poules les ont mangés ? »


Petit silence, coupé par les plaintes de la jeune fille qui
s’était mise à pleurer doucement.


Douvion réfléchissait.


« Hier, un petit gars à vélo est venu se renseigner sur
moi, au travail… Tout à l’heure, un petit gars à vélo est venu me dévisager… Maintenant,
je trouve des vélos devant la porte. Où sont passés les petits gars, hein ?
Tu vas répondre ?… »


Bruit confus et gémissement sourd : Douvion venait de
gifler sa sœur.


Alors, soudain, celle-ci eut un étrange comportement. Elle
repoussa brusquement son frère d’une bourrade et se précipita dehors avant qu’il
eût pu la retenir. Elle claqua la porte à toute volée et donna vivement un tour
de clef.


Dans le grenier, Nick et Noël entendirent l’homme frapper à
coups redoublés contre la lourde porte, et ordonner à sa sœur de lui rouvrir
immédiatement. Ils comprirent ce qui s’était passé.


Roger Douvion était prisonnier !


Mais, par la même occasion, Nick et Noël l’étaient eux aussi !

















CHAPITRE XV



L’homme traqué


 


« REGARDE ! »
chuchota Nick.


Dans le toit, une large lucarne s’ouvrait. Une véritable
porte, pour être plus exact, par où on devait, jadis, monter les chargements de
foin fraîchement fané.


N’attendant pas de réponse, Nick se hissait déjà jusqu’à
cette issue et tentait d’en soulever le panneau. Ce dernier s’entrebâilla sans
peine. L’extrémité d’une échelle parut à ses yeux ravis.


« Hé ! Noël… On peut descendre par là.


— Essayons. »


Il eût été facile de se hausser au niveau de la lucarne, avec
un grenier rempli de foin, mais le grenier était vide et la lucarne hors de
portée.


Noël fit trois tentatives infructueuses sans parvenir à s’agripper
aux chevrons ; il n’était pas, lui, premier prix de gymnastique… Pas trop
mécontent de lui démontrer la supériorité du muscle sur l’intelligence, Nick se
laissa glisser à nouveau sur le plancher.


« Je vais te faire la courte échelle, proposa-t-il. A
moins que tu veuilles grimper sur mes épaules ?… »


Tant bien que mal, ils parvinrent enfin à franchir l’obstacle
et commencèrent à descendre de l’autre côté.


Ils se retrouvèrent bientôt sur l’arrière du bâtiment, pataugeant
dans la terre grasse des champs labourés. Personne en vue. Ils contournèrent la
bâtisse et virent Marthe qui se dirigeait vers la ferme voisine.


« Je l’ai enfermé ! leur cria-t-elle en les
apercevant. Il était si méchant…


— Bravo ! s’exclama Nick. Douvion est bouclé,
et la porte a l’air solide. Viens m’aider, on va coucher l’échelle, il ne
pourra plus s’enfuir par le toit… »


Car il était bien certain que Douvion connaissait l’existence
des trappes, même s’il l’avait oubliée depuis le temps où il y faisait glisser
le foin aux animaux. Qu’il parvienne à son tour dans le grenier, ce n’était qu’une
question de minutes.


Dans l’étable, le vacarme venait de cesser. Fatigué de
frapper à coups de pied et de poing contre le solide vantail, Douvion faisait
maintenant silence.


« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Nick. On prévient
la police ? »


Noël réfléchit et hésita, à son habitude. Il finit par se
décider :


« Oui, je crois que maintenant on peut porter une
accusation. Oui, allons-y, prévenons les gendarmes. »





Bien que l’échelle eût été retirée, Douvion était
parfaitement capable de trouver un moyen de s’échapper. Aussi allèrent-ils
demander main-forte au fermier.


« Ah ! non, se défendit tout d’abord le prudent
bonhomme. Il ne faut pas y compter !… Je ne vais pas me mêler de vos
affaires ! »


Noël spécifia clairement qu’ils allaient prévenir la
maréchaussée et qu’il suffisait de surveiller la porte. Le fermier sembla
ébranlé dans ses résolutions :


« Comme ça… »


Il soupesait le pour et le contre. Il ne tenait nullement à
s’attirer des ennuis.


« Que devrai-je faire ?…


— Tenez, voilà la clef. Restez devant la porte et
empêchez-le de s’enfuir s’il arrive à la défoncer.


— Je veux bien… Je vais prendre une bonne trique !
Mais vous prévenez les gendarmes, hein ?


— Promis ! On y va. Où peut-on téléphoner ?


— Il y a une cabine à cent mètres d’ici ; vous
verrez le panneau au bord de la route. »


Ayant laissé sur place Nick qui surveillait l’arrière du
bâtiment, Noël partit vivement.


A la réflexion, l’affaire dépassait plutôt la compétence de
la simple gendarmerie. On se trouvait devant un cambriolage commis en ville, probablement
prolongé d’un trafic de tableaux volés et expédiés à l’étranger. C’est
Brunières qu’il convenait d’appeler. Plus spécialement le commissaire Carrier
qui connaissait déjà les parents de Nick et Nathalie.


Au commissariat, hélas ! le planton lui répondit que
son chef était sorti. Il écouta patiemment le bref résumé de l’affaire que lui
fit l’enfant et posa une ou deux questions d’un ton sévère.


« Il croit que j’invente ! » gémit Noël pour
lui-même. Il raccrocha, puis forma le numéro de M. Renaud.


M. Renaud venait juste de rentrer de son bureau. Il
commença par s’étonner de savoir les trois amis si loin de la ville alors que
la nuit tombait.


Noël renouvela son rapide résumé de la situation, et conclut,
pour lui donner plus de vraisemblance :


« L’oncle Edouard est au courant. Il voulait lui-même
prévenir la police, mais c’était alors trop tôt. Maintenant, nous tenons le
principal coupable, et il risque de s’échapper…


— Euh… Eh bien, fit M. Renaud, hésitant, je
vais essayer de toucher mon ami Carrier ; il saura ce qu’il convient de
faire. »


C’était plus que Noël n’en espérait. Avec son expérience, le
commissaire verrait tout de suite que l’affaire était sérieuse.


De retour à la maisonnette, il trouva Nick assis sur un tas
de bois et les yeux fixés sur la lucarne du toit. Lui aussi s’était muni d’une
solide trique.


« Alors ? demanda simplement Noël.


— Tout va bien pour l’instant. Il a recommencé
son charivari, puis il s’est tu.


— Et où est Nathalie ? reprit Noël.


— Elle a dû se réfugier dans l’autre ferme avec
Marthe, répondit Nick sans manifester d’inquiétude. Si ça se gâte, il vaut
mieux qu’elle ne soit pas là ! »


Noël regarda le hangar.


« Il n’a pas essayé d’ouvrir la lucarne du toit ?


— Non, pas encore, mais ça ne va pas tarder !
Il est impossible qu’il n’y ait pas encore pensé.


— Effectivement. Je voudrais bien savoir ce qui
le retarde. Car il mijote quelque chose… »


 


S’il avait pu voir au travers de l’épaisse porte, il aurait
aperçu le captif se diriger vers le tonneau.


Un regard furtif autour de lui, machinalement, comme s’il
craignait d’être surpris, et Douvion le fit silencieusement basculer.


« Tiens, tiens, tiens !… » ricana-t-il, découvrant
en dessous une forme pelotonnée, comme une grenouille sous une pierre humide.














 





« Alors tu m’espionnes, hein ? »


 














La « grenouille » tremblait de tous ses membres et
n’était pas loin d’éclater en sanglots !


« Alors, tu m’espionnes, hein ?


— Ne me faites pas de mal ! gémit Nathalie. Je
ne dirai rien ! Je n’ai rien vu !


— Je m’en doute, que tu n’as rien vu ! Et tu
ne diras rien non plus, parce que si tu cries… »


Il n’acheva pas, mais son ton était lourd de menaces. Nathalie
jura qu’elle resterait plus muette qu’une souris.


Douvion la releva assez brutalement et la repoussa de côté, sans
crainte de la voir lui échapper. Il tira son couteau de sa poche, en ouvrit la
grande lame et se mit à creuser le sol à l’endroit où se trouvait auparavant le
tonneau.


Il s’était mis à genoux, ne se souciant pas des dégâts
causés au beau costume. Ce qu’il faisait devait être de la plus haute
importance, pour lui, se dit Nathalie qui pensa : « Il creuse un
tunnel ! »


En dix secondes, l’homme eut achevé ses fouilles. D’un trou
gros comme les deux poings, il sortit un petit bocal ayant contenu des
cornichons.


« Drôles de cornichons ! » se dit la fillette.
Roulés en un rouleau serré tenu par un élastique, ce que contenait le bocal
était une épaisse liasse de billets de banque.


« Voilà pourquoi il est revenu ! »
pensa-t-elle, s’efforçant de raisonner à la manière de son grand héros, Noël.
« Il venait rechercher son butin avant de s’enfuir. »


Le bocal disparut dans la poche de la veste.


Alors, Douvion leva les yeux vers la trappe. Il grimpa sur
le râtelier et, du bout des doigts, repoussa le couvercle qui la fermait. Pourtant,
il n’essaya pas de se hisser au grenier comme l’avait espéré Nathalie qui s’était
dit : « Je vais rester toute seule ; je frapperai à la porte et
on l’entrebâillera, juste le temps que je sorte ! »


Tout au contraire, il se laissa de nouveau glisser au sol. Il
empoigna fermement la petite fille par la taille et, d’un seul élan, il la
jucha elle-même sur le râtelier fixé au mur. Puis il la rejoignit et la saisit
encore une fois par la taille.


Ne sachant ce qu’il voulait lui faire, folle de peur, Nathalie
grelottait.


Soudain, Douvion la souleva au-dessus de sa tête et, lui
saisissant les deux chevilles, la hissa à bout de bras.


« Grimpe ! » ordonna-t-il.


Le plancher du grenier arrivait presque au niveau de la
figure de Nathalie. Elle s’accrocha et rampa comme une misérable chenille.


Parvenue en lieu sûr, elle caressa une seconde la folle idée
de parvenir à remettre le couvercle en place avant que Douvion eût franchi la
trappe. En s’asseyant dessus, elle supposait que son poids serait suffisant à
maintenir la trappe fermée…


Encore une illusion qui s’envolait : la tête et les
épaules de l’homme apparurent. Un prompt rétablissement, et c’est lui qui remit
le couvercle en place.


Dehors, il faisait presque nuit. Dans le grenier que nulle
ampoule n’éclairait – même ternie comme celle de l’étable – la
lucarne jeta un rectangle blafard quand Douvion la souleva.


« Noël ! Attention, le voilà ! cria aussitôt
une voix surexcitée au pied du mur.


— Diable ! grinça l’homme. Les maudits
gamins ont placé une sentinelle ! »


Et il laissa retomber la lucarne.


Nathalie était morte de peur.


« Ecoute, dit l’homme, avec cette fois-ci un ton
mielleux. On va sortir ensemble sur le toit. On ira jusqu’au tuyau de descente
de la gouttière… Si tu ne cries pas, si tu ne me fais pas repérer, je te
laisserai là-haut et tes frères viendront t’y chercher plus tard. »


Douvion attendit une bonne demi-heure afin que la nuit fût
bien noire. La plus mortelle demi-heure que la fillette eût jamais connue.


L’homme avait tiré un paquet de cigarettes de sa veste, et
les fumait les unes au bout des autres, à la chaîne. Chaque fois qu’il aspirait
la fumée, le petit point brasillant éclairait son visage par en dessous, lui
donnant l’aspect d’un démon.


Enfin, il souleva la lucarne très lentement.

















CHAPITRE XVI



Saisi… au vol !


 


CETTE demi-heure
que s’accorda Douvion en attendant la nuit noire devait lui coûter terriblement
cher…


En effet, le père de Nick et de Nathalie avait réussi à
joindre son ami – le commissaire Carrier – assez rapidement.


Le commissaire n’avait pas pris la chose à la légère, bien
au contraire. Il avait écouté M. Renaud lui relater une histoire plutôt
invraisemblable et, pour un novice, sans aucun sens.


Mais lui n’était pas un novice. Les enfants ne pouvaient
avoir inventé un tel scénario où tout se tenait, où tout s’expliquait
logiquement… Bien sûr, il y avait « des trous » comme il disait
lui-même en termes de métier, mais son expérience des affaires criminelles lui
permettait déjà d’en boucher la plupart.


Premièrement, il décrocha le téléphone et demanda la
gendarmerie de Volny.


« Allô ? C’est vous, adjudant ? Dites donc, prenez
une paire de gendarmes et allez faire une petite visite de politesse à Cordier,
l’antiquaire… Oui, Cordier. C comme Charles, O comme… Ah ! il n’y en a qu’un ?
Bon. Trouvez un prétexte quelconque et jetez un coup d’œil dans sa remise… Ce
sont des toiles qu’on cherche. Oui, des toiles ; des tableaux ; des
peintures, si vous préférez… Exactement ! Vous avez deviné : les
tableaux volés à Brunières… Dites donc, saisissez tout ce que vous trouvez, hein ?
Les tableaux de maître doivent avoir déjà changé d’aspect… C’est ça, je vois
que vous connaissez ce vieux truc des trafiquants ! On barbouille par-dessus
l’œuvre d’origine et, ni vu ni connu, on prend l’avion ou le bateau pour les U.S.A.
avec des Fragonard sous le bras !… Là-bas, on efface le barbouillage et on
vend à un amateur peu regardant ! Dites donc, pendant que vous y êtes, méfiez-vous
du « client »… Vous l’aviez déjà à l’œil ? Bon ! Méfiez-vous
surtout de l’« artiste », c’est une brute, paraît-il… Oui, oui, je
suis sûr de mon affaire, ne vous inquiétez pas : on tient pratiquement le
voleur… »


Et il raccrocha, pour appeler aussitôt la gendarmerie de
Sillinges :


« Allô, la brigade ?… Ici, commissaire Carrier, de
Brunières. Passez-moi le brigadier… Allô, brigadier ? Dites-moi, vous avez
des hommes disponibles en ce moment ? Cinq ?… Qu’ils se rendent à la
ferme Douvion. Vous voyez : chez Marthe Douvion ? C’est ça !… Il
y a un particulier enfermé dans l’écurie : Roger, le frère de Marthe. Ce
serait le voleur des tableaux du musée… Oui, il peut être dangereux. Vous avez
bien des projecteurs, à la brigade ?… Les phares de recherche de la
voiture ? Oui, ça ira… »


Deux ou trois coups de téléphone, encore, dont un au
commissariat, pour demander qu’une voiture de police et trois inspecteurs
viennent le prendre chez M. Renaud.


Pendant ce temps-là, voyant venir la nuit, Noël avait
demandé au fermier s’il avait une lanterne. L’autre avait répondu « oui »,
et était parti la chercher, tandis que Noël prenait son poste.


Quelques instants plus tard, il entendit une pétarade de
moteur venant de la ferme. C’était le fermier qui – mieux qu’une lanterne
– revenait avec son tracteur, phares allumés.


A ce moment, Nick vit la lucarne se soulever doucement.


Il ne faisait plus assez clair pour distinguer nettement, mais
encore assez pour reconnaître deux silhouettes qui se faufilaient en direction
du pignon.


« Par ici, le tracteur ! cria Nick. Ils sont sur
le toit ! Ils sont deux !


— Deux ? » demanda Noël, affreusement
inquiet.


Le tracteur arriva et le fermier l’arrêta à une vingtaine de
mètres du mur, face au bâtiment. Les phares éclairaient durement, à hauteur d’homme,
mais le toit proprement dit restait dans la pénombre. Néanmoins, ils virent
très bien Douvion qui traînait Nathalie par le bras et qui s’empressa de passer
sur l’autre versant du toit.


Soudain, Nick se retourna en entendant un nouveau
ronronnement de moteurs. Le commissaire Carrier descendait de voiture tandis qu’un
brigadier de gendarmerie faisait débarquer ses hommes d’une Estafette noire.


« La troisième ! » pensa Nick qui n’avait
pourtant pas le cœur à l’ironie.


Tout de suite, le commissaire ordonna, du ton d’un homme qui
n’admet pas que ça traîne :


« Vous, avec votre tracteur, faites le tour et allez
braquer vos phares sur la porte… Adjudant, faites braquer les vôtres sur cette
face-ci du toit, et disposez vos hommes de manière qu’ils bloquent l’arrière du
bâtiment… »





Tandis que les gendarmes allumaient leur projecteur
orientable et le promenaient sur la toiture, les inspecteurs du commissariat en
faisaient de même sur l’autre face.


En quelques secondes, l’un des phares de recherche épingla
Douvion dans un cercle de lumière.


« Nathalie ! crièrent les deux garçons d’une seule
voix.


— Diable ! Qu’est-ce que c’est que cette
gamine ? » répliqua le commissaire sur le même ton angoissé.


Noël et Nick se mirent à donner des explications précipitées.


« Attention ! cria alors le commissaire à l’usage
des gendarmes sur l’arrière de l’étable. Il y a aussi une fillette avec lui !
Ne tentez rien !… »


C’était bien, en effet, ce qu’escomptait Douvion. Il cria à
son tour, en direction du commissaire :


« Faites reculer vos hommes à cent mètres ! Eteignez
vos phares !… Eloignez-vous, laissez-moi filer ! »


La mâchoire carrée du commissaire se crispa durement.


« Baissez votre phare, ordonna-t-il à son inspecteur. N’éteignez
pas, mais braquez-le sur le sol. »


Il envoya un autre de ses hommes faire la même
recommandation aux gendarmes, et cria à Douvion :


« Ne faites pas l’imbécile, Douvion !… Votre cas n’est
pas tellement grave ; vous ne risquez que quelques mois de prison… Faites
descendre cette enfant ! »


Là-haut, sur le toit, c’était de nouveau la nuit. La lueur
crue des phares, maintenant braqués sur le pied des murs, permettait tout juste
de deviner deux ombres – une grande et une toute petite – près de
la cheminée… L’homme traqué attendait le retrait des policiers.


« Quelqu’un habite en bas ? demanda le commissaire
au fermier.


— Non, c’est une écurie !


— Pourquoi la cheminée, alors ?


— C’est le four à pain… Dans le temps, les paysans
cuisaient leur pain.


— Peut-on monter par là ?


— Oh ! il ne faut pas y compter !… dit
le fermier qui, détaillant l’imposante carrure du commissaire, expliqua : Seul,
un enfant y passerait. Et encore !


— Moi, je passe ! dit Nick.


— Mais oui, mais oui, fit le policier en l’écartant
de la main. Reste en arrière, veux-tu ? »





Les mains enfoncées dans les poches, il se mit à faire le
tour de l’étable, examinant au passage (sans en avoir l’air) les gouttières. Pas
une, il en avait peur, ne résisterait au poids de ses quatre-vingts kilos…


Revenu auprès de la voiture du commissariat et du tracteur, il
demanda au fermier :


« Vous avez une remorque, hein ? Vous devez aussi
avoir de la paille ou du foin en balles ?…


— Eh bien… oui.


— Combien vous faut-il de temps pour charger
votre remorque (mes hommes vous aideront) et l’amener discrètement au pied du
mur ?


— Voyons, réfléchit l’autre. J’ai tout sous un
hangar ; il faudrait compter deux heures ! »


Là-haut, Douvion s’impatientait. Il se doutait bien que les
policiers devaient manigancer quelque chose pour le capturer.


« Alors ?… cria-t-il, la voix mauvaise. Je vous ai
dit de vous retirer à cent mètres !…


— Même si je vous laisse partir, vous serez
repris avant demain matin, Douvion !… Vous ne pouvez aller loin, le
premier barrage de police vous arrêtera. »


Douvion se contenta de ricaner pour toute réponse.


Les trois inspecteurs s’étaient rapprochés de leur patron.


« Avec des échelles, on peut grimper de quatre côtés
différents, nous et vous ! proposa l’un. En débouchant tous en même temps
sur le toit…


— Non ! » trancha le commissaire.


La suggestion parut pourtant excellente à Nick qui se
retourna vers son cousin :


« Il a raison ! Moi, je… mais où es-tu ? »


Cela faisait déjà un bon moment que Noël s’était éclipsé
sans que personne, dans le feu de l’action, l’eût remarqué. Nick connaissait
trop l’attachement du timide garçon envers sa petite cousine pour douter un
instant qu’il eût cherché un moyen de lui porter secours.


Mais comment ?… et surtout, lui !… Lui, le timoré,
incomparable pour les déductions logiques et les raisonnements, mais si peu
apte à l’action !


A la réflexion, il jugea préférable de prévenir le
commissaire.


« Comment ça, il a disparu ?… Quand t’en es-tu
aperçu ?


— Euh… il y a quelques minutes, je voulais lui
parler… Je crois qu’il a filé quand vous avez posé la question à propos de la
cheminée ; ou peut-être un peu après…


— Alors, ça, c’est le bouquet !… »


Le fermier s’était approché, avec les autres. Il demanda, innocent :


« Vous parlez de l’autre garçon ?


— Oui ! lui répliqua le commissaire, sarcastique.
Pourquoi ? Est-ce que, par hasard…


— Eh bien… il m’a demandé la clef, alors, n’est-ce
pas, je la lui ai remise. C’était lui qui me l’avait donnée ! »


Pourtant, la porte semblait toujours fermée, mais la clef
était sur la serrure. Le commissaire s’en approcha et la poussa avec un doigt ;
elle s’ouvrit.


« Et naturellement, personne n’a rien vu !


— Naturellement, répliqua un inspecteur, vexé. On
ne quittait pas Douvion des yeux. Pourquoi aurait-on surveillé la porte ?…


— Tant pis… Mareuil, éteignez votre phare, mais
dirigez-le vers le toit. Tenez-vous prêt à le rallumer à mon commandement pour
aveugler Douvion.


— Il y a la trappe… avança Nick.


— Je sais. Douvion le sait aussi… Vous pensez
bien qu’il ne l’a pas oubliée : c’est la seule issue par laquelle on
puisse le surprendre. Du moins, c’est ce qu’il croit ! Heureusement… »


Le premier soin de l’homme traqué avait très certainement
été de bloquer cette trappe. En entassant dessus des moellons arrachés au faîte
du mur, sans doute. Il n’empêche que, là-haut, on le devinait jetant souvent
des regards inquiets sur la lucarne.


De nouveau, le commissaire jaugea la hauteur de la gouttière.
Debout dans la remorque du tracteur, lui et ses inspecteurs devaient pouvoir s’agripper
au bord du toit…


Il n’y avait plus à hésiter, cette fois.


« Allez chercher votre remorque, ordonna-t-il au paysan,
et amenez-la tous phares éteints au ras du mur. »


En quelques minutes, ce fut fait. Les policiers y prirent
place, attendant l’intervention de Noël qui allait causer une diversion
quelconque.


Douvion apostrophait de nouveau les gendarmes, ne quittant
pas de l’œil la lucarne, mais le dos tourné à la cheminée. Il serrait toujours
la fillette par le coude et la poussait vers le bord afin qu’elle fût bien
visible.


Lentement, une boule noire sortit de la cheminée. Puis, sur
le ciel plus clair, Nick distingua la forme des épaules… Il se mit alors à
crier vers Douvion, de manière à fixer son attention.


« C’est ma sœur !… Ne lui faites pas de mal, le
commissaire va vous laisser partir ! Et… et… »


Il se trouvait à court de paroles et, cependant, il fallait
parler. Parler sans arrêt pour que l’homme garde le visage tourné vers lui. Il
dit n’importe quoi :


« On a retrouvé le chien jaune !… Il est dans le
plâtre, chez mon oncle… »


Noël, les yeux pleins de suie et de toiles d’araignée, venait
d’enjamber le rebord et s’accroupissait au pied de la cheminée comme s’il
attendait le moment favorable.


Soudain, il se redressa et, à petits pas, balançant les bras
pour maintenir son équilibre, il avança vers Nathalie.


« Allume, Mareuil ! hurla le commissaire.


Le projecteur frappa Douvion en pleine figure. Instinctivement,
il se couvrit les yeux avec le bras, et recula comme s’il venait de recevoir un
coup.


En même temps, Noël arrivait auprès de Nathalie. Il la prit
dans ses bras, l’étendit sur le toit et, la saisissant alors par le poignet, il
la fit glisser par-dessus la gouttière. Un instant, il la tint suspendue à bout
de bras, puis il la lâcha. Elle tomba dans le champ fraîchement labouré, à deux
mètres au-dessous d’elle. Après quoi, Noël sauta.


De la remorque, un inspecteur s’était déjà hissé sur le toit.
Douvion hésitait à sauter, lui aussi, et quand il s’y décida, le policier
parvint à le rattraper par la cheville. Douvion tomba sur le côté et se
raccrocha désespérément à la gouttière. Quelques secondes plus tard, il était
maîtrisé.


Mais Nick ne s’était plus préoccupé de la chasse à l’homme. Il
s’était élancé, et il arriva au moment où Nathalie se redressait, hébétée, couverte
de terre grasse. Dans le creux d’un sillon, Noël gémissait :


« Hou ! là ! hou ! là ! J’ai dû me
casser quelque chose !… »


Mais il apparut que Noël ne s’était rien cassé du tout. La
terre grasse avait considérablement amorti le choc – comme l’avait d’ailleurs
espéré Noël. Ce qui ne l’empêchait pas de trembler comme une feuille et de regarder
avec effroi la hauteur de la gouttière.


« Ah ! dis donc, l’homme volant ! fit Nick, admiratif.
Qu’est-ce qui t’a pris ?…


— Je ne sais pas, dit Noël sans la moindre
gloriole. Je n’ai même pas réfléchi… »

















CHAPITRE XVII



L’explication des « points de détail »


 


L’ÉPILOGUE de
toute l’affaire eut lieu deux heures plus tard, au commissariat de Brunières.


Le commissaire Carrier commença par téléphoner au père de
Nick et de Nathalie afin qu’il ne s’inquiète pas, et M. Renaud dit qu’il
venait les chercher.


Douvion proprement mis en sûreté dans une cellule, le
policier et les 3 N confrontèrent leurs vues. Avec une grande surprise, les
enfants découvrirent comme l’histoire était simple, au fond.


« Vous êtes parvenus à des résultats remarquables
malgré le peu de moyens dont vous disposiez ! reconnut le commissaire. Je
vais reprendre les faits depuis le début ; vous me direz si je me trompe
ou si j’oublie quelque chose…


« A Toulon où il faisait son service militaire, Douvion
fait la connaissance de Blaise Cordier, alors brocanteur. (Sans doute en lui
proposant un objet chapardé.)


« De fil en aiguille, on en vient à parler d’une « bonne
affaire »… Une bonne affaire telle que la comprennent ces messieurs, c’est-à-dire
un cambriolage. Douvion parle des toiles du musée de Brunières, qu’il connaît d’autant
mieux que son oncle est le domestique du conservateur. Cordier voit là une
occasion superbe de faire fortune d’un seul coup : il sait que certains
amateurs d’art paient la forte somme sans trop se soucier de légalité… mais le
plus crédule des acheteurs ne traitera pas avec un brocanteur pour d’authentiques
tableaux de maître ! Il déménage donc et, quand il arrive à Volny, il est « antiquaire ».


« Entre-temps, Douvion prépare son forfait. Il s’est
fait embaucher comme plombier et offre l’apparence d’un honnête garçon. Au
cours d’une visite à son oncle – le vieux Jean – il repère les
lieux et subtilise la clef que le malheureux conservateur croira par la suite
avoir égarée.


« Il choisit pour agir la nuit du samedi 25. En effet, l’entreprise
qui l’emploie sera fermée jusqu’au lundi malin. Il ne risque pas qu’un ouvrier,
ayant du travail en retard, fasse des heures supplémentaires et remarque l’absence
de la fourgonnette.


« Il prend donc l’Estafette, se rend au musée, ouvre la
porte avec sa clef, découpe tranquillement les toiles, les met sous son bras et
va les dissimuler (comme convenu) dans la mangeoire à Sillinges. Mais…


« Premièrement, un témoin a remarqué l’Estafette.


« Deuxièmement, sa sœur, avec sa tête folle, ne s’est
pas souvenue qu’il lui a recommandé d’attacher le chien. Peu importe, du reste :
le chien le reconnaît et reste muet.


« Là-dessus, il écrit à son complice Cordier une très
banale lettre d’affaires où il l’invite à venir chercher la marchandise à l’endroit
prévu ». Il aurait été plus simple et plus rapide de téléphoner, mais à
Brunières, il faut bien le dire, la téléphoniste écoute beaucoup de
conversations, tandis qu’une lettre… c’est anonyme ; on la met à la boîte
et, hop ! ni vu ni connu.


« Donc, il écrit, mais… le facteur perd la lettre. Vous
la retrouvez, la séchez, l’expédiez, et Cordier la reçoit avec vingt-quatre
heures de retard, ce qui explique qu’il s’écoule plusieurs jours avant qu’il
prenne livraison de sa « marchandise ».


« Cordier et la Brute se rendent à Sillinges tandis que
Douvion, pendant ce temps, va probablement au cinéma pour se créer un alibi… Catastrophe !
Cette tête folle de Marthe n’a toujours pas attaché le chien ! Celui-ci
accueille les visiteurs nocturnes en faisant bravement son métier de chien :
en leur sautant à la gorge. La Brute l’assomme pour le faire taire et le jette
dans la fourgonnette…


— Ah ! coupa Nick, voilà un point qu’on n’a
jamais compris. Pourquoi l’ont-ils emmené ?


— Parce que c’était un témoin…


— Un témoin ! Un chien ?


— Oui. Je m’explique : admettons que nous
ayons arrêté Douvion. Par recoupement, il nous était facile de savoir où il
avait pu cacher son butin : chez sa sœur, à Sillinges… A Sillinges où nous
apprenions qu’il y a eu deux camionnettes et où le chien a aboyé la seconde
fois. Dans ce cas, le jour où l’on aurait mis le chien en présence de Cordier
ou de la Brute, l’animal les aurait reconnus et salués à sa manière… Or, comment
Cordier aurait-il pu expliquer que ce chien le reconnaissait, lui qui demeurait
à quatre-vingts kilomètres de là ?… Il fallait donc le faire disparaître !


« Donc, voilà Cordier en possession des tableaux. L’été
précédent, il s’est assuré les services de la Brute, un peintre qui va lui être
de la plus haute utilité.


« Ils déchargent la camionnette (sous le regard
indiscret de mademoiselle !) et le chien s’échappe (alors qu’elle croit qu’il
se précipite sur son chaton !). La Brute l’assomme de nouveau ; il
ira le jeter, le soir, dans le ravin.


« Maintenant, il s’agit de maquiller les toiles de
manière à pouvoir leur faire quitter la France sans risques. C’est l’affaire de
la Brute : à grands coups de coquilles d’œuf pleines de peinture, il
transforme les toiles de maître en œuvres authentiquement modernes…


« D’époque ! ne put retenir Nick. Comme la lampe
de Singapour…


— Hong Kong.


— Ah ? fit le commissaire, qu’est-ce que c’est
que cette lampe ?


— Rien, dit Noël. Un point de détail.


— Admettons… La Brute peut maintenant partir
tranquillement pour les U.S.A. avec ses toiles sous le bras, en prétendant qu’il
va faire une exposition… Un nettoyage soigneux de son barbouillis, et l’œuvre d’origine
reverra le jour !


— Mais… avança prudemment Noël, vous aviez
soupçonné ce pauvre M. Aujard…


— Le conservateur ? Eh bien, oui, je dois l’avouer…
Nous avons cru qu’il cherchait à protéger quelqu’un…


— Douvion ? Certainement pas ! Il le
connaissait à peine ! interrompit Nick, sans réfléchir.


— Pas Douvion, rectifia doucement Noël, mais son
oncle : le vieux Jean.


— C’est exact, admit le commissaire. Il a préféré
laisser agir la police, et il a bien fait. Maintenant, il reste un détail que
je ne comprends pas… Pourquoi Douvion est-il retourné à Sillinges ? Qu’avait-il
de si urgent à y faire, lui qui se souciait bien peu de sa sœur ?…


— Moi, je sais, fit Nathalie en se donnant un air
d’importance. C’est le bocal à cornichons !


— Le bocal à cornichons ?… »


Le commissaire les dévisageait l’un après l’autre avec des
yeux ronds. Il s’attendait à tout, désormais !…


« Bien sûr, enfin !… Le bocal qui était sous le
tonneau ! »


Elle raconta comment Douvion avait déterré le fameux bocal
et l’avait fourré dans sa poche.


« Il ne l’a plus, nous l’avons fouillé… Qu’en a-t-il
fait ? C’était sans doute sa part du butin…


— Moi, je sais… Il l’a caché dans le grenier sous
une grosse pierre !


— Dis donc ! Si tu nous disais d’un seul
coup tout ce que tu sais ? » siffla Nick perfidement.


Cette fois, elle raconta comment Douvion, en déplaçant les
moellons qu’il allait entasser sur la trappe, y avait furtivement dissimulé le
bocal.


« Il ne faisait pas bien clair, mais j’ai tout vu !


— Dans ce cas, dit le commissaire, l’affaire est
terminée. A l’heure actuelle, les gendarmes de Volny doivent avoir arrêté
Cordier et son commis. Espérons qu’ils ont retrouvé les tableaux en bon état… Oui,
entrez !… Ah, c’est vous, mon cher Renaud ?


— Comment se fait-il qu’ils soient ici ? demanda
le père de Nick et de Nathalie en entrant. Vous savez que vous allez en classe
demain matin, jeunes gens ?…


— Ne soyez donc pas si sévère, dit le policier. Ils
viennent de mener une enquête remarquable…


— Oh ! je sais ! Ce n’est pas la
première !… Ni la dernière, j’en ai peur ! »


Nathalie regardait par terre. Nick se rengorgeait avec
fierté.


« J’aimerais mieux, reprit leur père, qu’ils se
montrent aussi brillants au lycée !


— Oh ! fit Noël, modeste. Dans cette affaire,
les animaux nous ont beaucoup aidés…


— Oui, appuya son cousin : un corbeau, un
chat et un chien.


— Et c’est peut-être, suggéra Nathalie, parce que
M. Aujard est un grand ami des bêtes ? »
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